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P L ^ #- 
DE PREUVES 

DE LA RELIGION. 



J E trouve du plaîfir & de la douleur 
dans le monde. Chacun en eft la preu- 
ve à foi -même. 

J'y trouve auflî Pidée du Jufte & de 
rinjufte. Toutes les fociétés roulent fur 
cette Idée. Par tout & en toute Lan- 
gue on dit ; vous avez bien fait ; you« 
*vez mal fait : c'eft agir en honnête 
homme ; c'eft agir en fripon. 

Nous ne nous donnons point le plai- 
fir ni la douleur- : nou5 ne nous fommes 
point donné non plus l'idée du Jufte & 
de PInjufte. 

Or ridée du Jufte & de i'Injufte fu,- 
pofe néceflairement une loi , & ei) 
i^ême tems une liberté, 
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V LA iV'- 
DE PREUVES 

r>E LA RELIGION, 



J 



E trouve du plaîfir & de la douleur 
dafis le monde. Chacun en eft la preu- 
ve à foi-même. 

J'y trouve auffi l'idée du Jufte & de 
l'Injufte. Toptes les fociétés roulent fur 
cette Idée. Par tout & en toute Lan- 
gue on dit ; vous avez bien fait ; you« 
Ivez mal fait : c'efl: agir en honnête 
homme ; c'eft agir en fripon. 

Nous ne nous donnons point le plai- 
fir ni la douleur- : nou5 ne nous fommes 
point donné non plus l'idée du Jufte & 
deFInjufte. 

Or ridée du Jufte & de l'Injufte fu,- 
pofe néceflairement une loi , & ei) 
JOêrae teips une liberté, 
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z Plan ir e Preuves 

Une loi ; parce qu'il ne fauroît y, 
avoir Je jullico ou d'injuftice qu'autanc 
que Ton fuîr^ ou que Ion \iole quel-, 
que régie. 

Une liberté ; parceque ce qui eft né-^ 
ccnaire eft fans choix , & que le Jùftc 
& rinjufte fuppofent un choix à faire. 

On ne fauroit loiier ni blâmer la 
pierre de tomber, ni la flamme de s'é- 
lever. 

Une loi (up pofe nécefTairement un 
Légiflateur , & la liberté entraîne né- 
ceflairement le mérite & le démérite. 

Le mérite & le démérite ont une 
liaifon naturelle avec la douleur & le 
plaiJir. 

Selon ces Idées. Je demande à tout 
homme , en fuppofant qu'il eût à dis- 
tribuer le plaifir & la douleur , s*il n'a^ 
pliqueroit pas le plaifir aux Juftes & la 
douleur aux Injuftes ; & toujours à pro- 
portion les plus grands plaifirs aux plus. 
Juftes , & les plus grandes douleurs aux 
plus Injuftçi. 

Telle eft fans contredit l'idée de la 
Juftice diftributive , imprimée dans» 
tous les efprits. 

11 faut donc conclure que c'eft-là la 
conduite du Légiflateur , autrement 
nous ne le regarderions que comme un 
Tiran infenfé qui puniroit ceux qui lui 



DE LaReXIGÎON. 5 

obcifîent pour ne récompenfer que les 
rebelles. 

L'intérêt & la raifon obligent donc 
l'homme à bien étudier la Loi qui lui 
eft împofée , & à s'y conformer , dans 
l'efpérance du bonheur , comme il doit 
éviter de l'enfraindre dans la crainte du 
malheur. 

Avant toute Loi écrite, l'homme 
•devoit être fidèle à certains principes 
qu'il trouvoit dans fon cœur , & qu'il 
«l'y avoit pas mis. C'étoit fa lumière & 
fa Loi. Voilà l'Etat de la Loi natu- 
relle. 

Nouvel état. Dieu veut fe manifefter 
^^ avantage à l'homme , & lui donner unt 
Loi écrite comme le déployement & la 
-perfeftion des premières. Que dévoie 
laire l'homme ? S'afliirer que c'étoit 
Dieu qui parloit , pour fe foumettre à 
fes ordres. 

Je me fuppofe témoin des merveil- 
les que Dieu fît , en nous révélant fes 
volontés. Il change à fon gré les Loix 
de la nature , pour mê prouver qu'il en 
-cftle maître. Je fais ce raifonnement. 
Ou c'eft Dieu qui parle , & je dois lui 
obéir ; ou c'eft Dieu qui prête toute fa 
puiflikoce au menfonge ; & en ce cas ce 
îeroit lui qui feroit le coupable. Ce qui 
xenverfe^dbfoJument l'idée que j'en ai ^ 

Aij 



iPLAN DE Preuves 
qu'il m'a donnée lui - même. 

Mais je n'ai pas été témoin des 
racles & de la révélation. J'ente 
dire feulement qu'il en a fait : mon 
térêt & ma railbn m'obligent alors 
m'en éclaircir , s'il y en a quelq\ 
moyens , & il y en a. 

Les faits fe prouvent de deux m 
fiiéres ; oii en frappant les fens de cei 

3ui en font témoins, où parla for< 
es témoignages qui les attellent. 
. Cette force des témoignages peut êtr 
telle qu'elle tient lieu des fens mêmes. 
Mais , dit-on , ces faits font furnatu. 
jels > & par- là moins croyables. Ils font 
éloignés pour nous i & par-là encore 
^oins croyables. 

Il n'en eft p^s ain(î. Les faits furna* 
turels n'ont pour Juges que les fens 
auflî bien que les faiçs naturels ; & les 
fens font aufli sûrs pour les uns que pour 
les autres. Unjpeuple qui a paflela Mer 
à travers fes flots divifés, eft aufli sûr 
de cette mçrveille que de l'état ordinai- 
re des Mers. 

Les faits éloignés naturels ou furna^ 
turels fe prouvent également par la force 
des témoignages. Il faut railbnner là»- 
delFus de la diftance des tems comme 
rie celle des lieux. 

On vienc d'élire un Pape à Rpme^ 



DE I. A Re riGIÔRT. ^ 

^ Xes Habitans de Rome en font affu-» 
t&s par leurs fens. Ils l'ont entendu pro- 
ûatner ; ils l'orit adoré. La nouvelle 
s*en répand uniformément dans toute 
ÏEurope* Nulle contradidion. Tous les 
témoignages s'accordent. J'en fuis auffi 
perfuadé que fî je l'avols vu. 

Il en eft de même de la diftance de^ 
tems. Céfar eft aflafliiié à Rome en 
plein Sénat ; les Romains Tont vu : 
mais toute l'Hiftoire d^épofe de cet 
événement fans aucune contradiâion* 
Le fait eft arrivé jufquà nous d'Hiftoi- 
les en Hiftoires. Nulle raifon d'en re- 
cufer aucune. Je fuis encore convaincu 
du fait comme fi je Ta vois vu. 

Voilà ré:at de la Religion. Elle ert 
arrivée à.nous'par les témoignages. 11 
s'agit d'M: examiner la foice.. 

rremier examen. L'Ancien' Tefta- 
ment qui prépare TEviangile. 11 s'agic 
de voir fi depuis Moyfe les faits & letf 
témoignages peuvent avoir été altérés.- 

Second examen; Jefus-Chrift vienc 
établir la Loi de grâce. 11 prouve f* 
doârine par fes miracles ; il lies con- 
somme par fa Réfurredion ; la Réfur- 
reâion eft prouvée par le témoignage 
de fes Apôtres , qui l'ont \û , qui ont 
converfé avec lui , & en préfence de 
qui il eft monté ^u Ciel. Ils onttou» 
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égle. Mon dicernement particulier va 
iécider de ma doftrine. Autant de tê- 
tes, autant de Dogmes : mais en m'en 
tenant à ce corps vifible de Pafteurs , 
fuccefleurs des Apotrcs y je n'ai befoin 
que d'une humble dociKré pour les en 
croire. 

Il faut dot:c croire & pratiquer ce 
que cette Eglife vifible enfeigne. II 
feut opérer fon falut dans le tremble- 
«MBî & dans refperarrcô. 

Dans le tremblement , puifque ce- 
liî qui me donne ici des douleurs paf- 
«geres pour m'éprouver , peut me fi- 
xer dans un état malheureux , fi je vio- 
kfesLoix. ^ 

Dans l'efpérance , puifque celui qui 
''redonne des plaifirs pafïagers pour me 
^outeiiir^^daiïs la vie préfente , peut me 
fixer dans 'lift état heureux" , fi je fuis 
fidèle à fa graoc. 

Je fuis parti de principes certains ; & 
toutes ces conféquences ont la même 
certitude , fi elles en font bien tirées ; 
^ais il fuffiroit que de toutes les Reli- 
gions qui font répandues dans le monde, 
a Keligion Chrétienne fût feulement 
e mieux prouvée , pour obliger Phom- 
me en confcience à la fuivre , parce 
qu'il y a un mépris évident de la vé- 
rité, à ne point préférer ce qui en a 

A iiij 



8 Pian DE PnEutEs^&r. 
le caradere à ce qui ne l'a pas.^ 
En un mot , c'eft une difcuffion hil 
torique que TEtude de la Religion ; c 
{\ les témoignages qui la prouvent oi 
toutes les Conditions néceïïaires poi 
certifier un fait , on n'eft plus reçu à 1 
combattre par des objedions philof< 
phiques ; on n'auroit pas oppofé c< 
objedions aux miracles, fi on en avo 
été témoin ; il ne faut pas non plus 1 
oppofer aux témoignages des nsuraclei 
s*ils Ibnt inconteflables. 
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A D A M, 

,f j E monde étoït forti de Péternelle maîtï^ 
L'Homme en fut le dernier ouvrage^ 
Qui de fbn Dieu portant l'Image f 

De rUnivers naiflant fe vk le Souverain r 

Dans un lieu formé pour lui plaire 
Tout fut fournis à fes défirs f 
Et fans autre tribut qu'un amour volontairer 
le Ciel ayoit pour lui raffemblé les plaiCrsr 

Règne ; maïs de ta liberté 
tic fais point d'ufage infidèle i 
C'eft peu de ta félicité , 
Si tu iiie la rends- éternelle^» 



m CANTATES 

Sur toy le travail , la douleur , 
La mort , n'ont point reçu d*empix 
Tu n*as encore d'autre malheur 
Que la puîflknce de te nuire. 

Pour prix de tant de biens Dieu n*éxige <|e i 

Qu'une obéiflance facile , 
Sa juilice le force à t'en faite une loy. 
Si tu la romps , ingrat > n'efpére point d'az: 

Mais l'efprît féduÔeur va t'ouvrir le cercei 
Lui qui déjà du Ciel a mérité la haine , 
T'empoîfonne de fon orgueil , 
Pour t'aflbcier à fa.peînjc. 

C'en eu. fait ; ta révolte a fait changer ton fc 

En touchant à rarh|:c.funefle , 
Tu croyois égaler la puiflànce céleile ; 
Te voila devenu Fefclave de la mort. 

Cache toi » malheureux rebelle ; 
Mais , ou porteras-tu tes pas ? 
' Aux yeux de ton Dieu qui t'appelle 
L'ombre ne te cachera pas. 
Envain du couroux qui l'enflâme 
Tu crois éviter les tranfports ; 
Déjà dans le fonds de ton ame 3^ 
Il s'eft vangé par tes remords. 

Fui ; fors de ces lieux où la terre 
Te pcodiguoit tous ks bknfsâtz.' 



C A N T A TE S. « 

La douleur y le-travaii te déclare la guerre. 
Il n*eil plus pour ton.cceur de plaifir$^ ni de 
paix. , 

Armé d'trn glaive ardent, cet Ange plus iîdelle 
ÛiBs ces lieux fortunés te défend le retour. 
Tu n'auras plus , homme rebelle , 
Que des. champs ingrats pour féjour. ' 

Du Ciel la colçfe fatale 
Lance les plus terribles traits. : 

Sur nous 9 d'une main libérale 
Il aime à verfer fes bienfaits ; 
Mais quand on l'irrite , il égale 
Les maux aux biens qu'il nous a faits. 



LE DÉLUGE. 
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leu puîffant , dont le fouiBe anima les 
mortels , 
Qui voulois de leurs coeurs te faire des autels ; 

béja toute la race humaine 
Par le crime a fouillé l'ouvrage de tes mains ; 
Tu t'en repens en Dieu , fans douleur ôc fans 

haîne ; 
Et ce repentir même entra dans tes deffeinst 

Aux mortels déclare la guerre ; 
Que ta Jufliwe aime wn bras. 



fi CANTATES 

téve-toi ; que de ces ingrats 
Ta yeogeance purge la terre , 
Ils n'écoutent que leurs défîrs ; 
Ta voix ne fe fait plus entendre ; 
Frape ; il eil temps de les furprendrd . 
Dans r^yrefle de leurs plaiiirs* 

Quel prodige ! Lts Mers franchisent leur^ 
rivages , 
Les Fleuves fe joignent aux Mers; 
De toutes parts les humfdes^ nuages 
Raflemblez par les vents ont obfcurcî les aîrs^ 

Une nouvelle Mer dans les Cieux fufpenduë 
Mêle encor fes torrents à la fureur des flots* 

Toute la nature éperdue 
N'cft plus que cris , qu*horreur, que plainte $ç 
que fanglots, x 

Ciel ! Eft-ce en vain que l'on t'implore ? 

£s-tu fourd aux cris des humains ! 

Tiré» du néant par tes mains 

Vont-ils y retomber encore > 

Ne refte-t'il aucun efpoir ! 

Détruiras-tu tout ton ouvrage f 

Ton bras pour vanger ton outrage 

Epuifera-t'il fon pouvoir l 
Non , ce vaile vaifleau refpedé par les ondes i 
A fauve l'innocent , refte du genre humain. 
Les flots vont retourner "dans leurs grotes pro- 
fondes ; 
La terre fe découvre , & l'air dcyient feraiu» 



C A N T A ir E ?. «1^ 

Sur les mortels qui doivent naître 
Un femblable courroux ne doit plus éclater; 
Mais , ils en deviendront , peut-être j» 
Plus hardis à le mériter* 

Gage de Paix , nue éclaranttf y 
Etonnez & charmez les yeux. 
Hâtez-vous d'embellir les Cieux ; 
Raflîirez la terre tremblaiite. 
D'un bras fî prcHnpt à nous punis 
Sauvez déformais la nature ; 
Et de la paix qu'un Dieu nous jure 
Eternifez le fouvenir. 



LA TOUR DE BABEL; 

\J U^ font ces feux ardens où la brîquçj 
s'allume ? 
Quelle foule ! Quels mouvemens l 
On prépare à grand bruit la pierre ôcle bitume^^ 
On a déjà jette de vaftes fondemens.^ 

Une fuperbe Tour à chaque inftant s'avance ^ 
Je vois à l'élever tout un peuple empreflë.- 

Et je l'entends dans fon impatience 
S'animer par ces mots à l'ouvrage avancé» 

Etemiflbns notre mémoire 
Par UA wonumeflLC éceraelti 
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Qu'il $*élévc pour ooere gkrâre ,' 
Qu'il nous ùawt à^vm Dieu cruel 
Kous ne craîadfons pfos fii veng 
Qui iùbnergea tow no» ayeux ; 
£c déibnnais notre puiiTance 
Le fera trembler dans les Cieux. 
Etèmifons , Jur. 

Defcends , X^eu Souverain ; vois Torgi 

De ce ptuple ingrat ôc fans foi ; 

La proraeflè de paix que tu fîs à leur pe 

Ne les a pas encor raflûrez contre 

Tu Ici vois obftiaéa à k folle eutreprii 
Qu*ite oppofent a ton pouvoir. 
Dtfja leur orgdeil te mé]irife , 

Et tun*as pas encor confondu leur efpoi 

Frap* j ton courroux eft trop lej 
Qu*»vf c eux leurs projets péri/Te 
Que de l'édifice infolent 
Les débris les enfeveîiffent. 

Mais ton bras eft las de punir. 
1?u ris de leurs projets , content de I 

fondre. 

Leur langage par toi vient de fe défunî 

Ce peuple ne peut plus s'entendre & 

pondre : 

L'ouvrage infenfé va finir» 
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Peuples ,. féparez-vous ; laiflez votre entre» 

prile. 
De frères , vous: voUa devenu» étrangers ; 
Mais du crime qui vous divife 
N'oubliez jamais les dangers. 

Que le cœur du fuperbe tremble i 
Qu'il redoute un fùnefte écueil. - 
Quel prodige de voir enfemble 
Tant d'impuiflànce & tant d'orgueil^ ,, 

Bientôt la fuprême fageflè 
Détruit un téméraire efpoir 
Le Ciel infulte à la fcibleflè 
De qui croit braver fon pouvoir. 



ABRAHAM. 

Ur ce Mont fi fameux paf le faînt édifice 

Que Salomon doit y faire élever , 
Le fidèle Abraham que Dieu veut éprouver , 
Eft prêt d'offrir au Ciel un fanglant facrifice. 

Jon fils eft chargé du bûcher, 
Où la plus chère main doit bientôt l'attacher^ 

Le père qu'un faint zélé anime , 

Porte , hélas ! fans en murmurer, 
Avec le fer qui doit égorger la vi6lime 

Le feu qui doit la dévorer* 



C A N T A T I s; 

Heureux , qui peut toujours fidellef 
K*abufer des bieàs ni des maux. 



JACOB. 

X Our la jeune RacKel Jâcob brûlant d^am 

Attendoit la fin de fa peine. 
Ce jour les a liez d'une étemelle chaîne ; 
El la nuit attendue éteint déjà le jour. 

De fept ans de travaux elle eft la récortpei 
Mii$ à peine croit-îl mériter fon bonheur 

** t Je ctfs mots , fx chafte ardeur 

Amulôit Ion impatience. 

Vlen 9 cher objet de mes défifs f 
Vien partager mes tendres chaînes ^ 
Ton amour va payer des peines 
Qui faifbient mes plus doux plai£rs« 
Des Etés j'ai bravé la flamme 
Et le froid mortel des Hivers. 
Par l'efpoir qui flattoit mon ame 
Tous mes maux me devenoient ch'ers. 

Mais que fert pour Rachel le feu qui ledévc 
-Au lieu d'EIle fa fœur trompe un efpoir fi d( 
J^cob va fe trouver au retour de l'Aurore, 
TrifteAmant, âc plus trifte Epoux. 



CANTATES. t% 

Qy'il fent viyemenf cet ourrage f 
iU perfide Laban il accourt éperdu* 
X privé du feul bien qu^il avoir prétendu^ 

Par ce reproche il fe foulage. 

Çri^el , quelle înjuftice extrême ! 
Pour le prix de mes foins , hçlas J 
Fallçii-il m'ôter ce que j»aîme ? 
Fa:\loît-il me dopnejr ce que je n'aimoîs pas î 
Vous jouiflez d'uue abond^ce 
I Que vous devez à mes travaux. 
Falloit-il donc pour récompenfe 
Và^ de me foulager , infulter âmes maujf. 

Mban s'pxcufe encor fur Pamitié d'un père i 
fln't p^s dû priver fa fille de fes droits. 
)U fpûtunie voplpit que Lia la premiçrç 
Du doux Himen fubît les loix, 

[ Que Pefpoif rentre dans votre ame : 
Fidelle amant , confo lez - vous 
far les mêmes travaux qui vous fujrent fi doux , 
Vous obtiendrez Tobjec de votre flâme. 

Qu^pdfiirune douce ipfpérance 
Mille foins nous ont agité , 
A peine on obtient Papparenctt 
Du bien dont on s'étoit flatté. 
Malgré ces fuccès infidelles 
On reprend le même defleii^* 



«V CANTATES. 

Heureux / fi des peines nouvelle 
Le fuccès étoit plus certain. 



JACOB ET ESA1 

J Acob après de longs travaux 
Kevoit avec traofport les lieux de fa naîi 
Mais, il lui faut encor détourner d'autres 
Et d'un frerc irrité calmer la violence. 

Dcfa fon ennemi dàs le feîn maternel y 
Ce frère contre lui s'avance à main arm< 

En ces mots , fon ame allarmée 
Appelle à fon fecours le bras de TEtern 
Dieu puifnint , ô Dieu de mes per< 
J'éprouvai toujours votre appuy. 
Riche » je repafle aujourd'hui 
Ce Fleuve qui vit mesmiferes. 
Sauve -moi d'un frère jaloux. 
A mes yeux déjà le fer brille ! 
Du moins fauves-en ma famille , 
Et livre-moi feul à fes coups. 

Vous craignez envain fon courroux y 
Jacob , pour vous ce jour ell un jour de 
toire ; 
L'Ange qui lutta contre vous 
Vous en a préfagé la gloire. 



Cantates. %y 

ourez à votre frère ; il a beau s'irriter , 
rdÛerné devant lui vous allez le dompter , 
os foupirs , vos refpeéls feront les feules 
arQies 

Qui vont vous foumettre fon cœur ; 

Et déjà vous tirez des larmes 
e ces yeux menaçans où régnoit la fureur. 

Qu'avec moi mon frère partage 

Ces biens que pour lui j'ai gardez. 

Que mes dons reçus foient le gage 

De ce cœur que vous me rendez. 

-A peine je m'en flatte encore ; 

Un bonheur H grand m'eft fufpedl ; 

Devant vous , faifî de refpecfl , 

3'ai crû voir le Dieu que j^adore, 

^cçs mots de Jacob Efaû s'attendrit ,• 
Sur fes neveux fournis il porte un œil de Père ; 
Déformais dans fon cœur le courroux qui périt 
Laifle naître à fa place une amitié fincere. 

Qui fçait s'armer de douceur 
Triomphe du plus fauvage ; 
Il calme bientôt un cœur 
Qu'avoit foulevé la rage. 
Pour rompre un barbare efFort 
C'eft la plus fure défenfe. 

De Porgiieil , l'orgueil s'ofTence / 
Qui lui cède eft le plus fort» 



CANTATES. 



JOSEPH. 

jf Ar des frères jaloux «fÔQs les fers abbacQii 

L'iatbmmc Jofeph ibopire , 
Mais il foomef bientôt foa m^cre à ùl rertii ^ 
Et Je îbm elcLiTage il fe Càit on empire. 

Par toos les donsdelatuttore 

Il chirme > il règne fur les coeurs» 

Heureux ! fil n^allumoit d*ardeurs 

Que celles d'une flàme pure. 

Son teint brilloît comme une fleur 

Qu*un beau jour vient de faire éclore i 

Et fa beauté par fa pudeur 

Devenoit plus touchante encore. 

Maîcreflc de Jofeph , craignez d'être înfîdejlô ^ 
Pétournez vos regards ; déjà votre raifon 
Auprès de lui s'aâToiblit de chancelle. 
Craignez fes yeux ; pour vous la vue en eft 

mortelle ; 
Vous buyez à longs traits un dangereux poifonj 

Dans fou cœur §*allume 
Vfi amour fatal ^ 

MA 



CANTATES. ^j 

Mais s'il la confume 
Elle aime fon mal. 
11 devient le maître ^ 
Et le dôuxplaifîr 
A dc'ja fait naître 
L'injufle défir. 

-'co eft fait. Le devoir ne peut rîen fur foa 
ame. 
Livrée à l'ardeur qui Tenflâme , 
Elle s'offre elle-même 8c ne fe connoît plus. 
En vain il réfîfte , elle prefle ; 
11 refufe , il fuit & lui laifTe 
Dequoî fe venger du refus. 

Quand le danger eft agréable 

On l'évite mal aifément , 

Et Ton devient bientôt coupable 

D'un crime qui paroît charmant » 

Mais que peut-il fur un cœur fage ! 

Il en fort toujours triomphant , 

Et la vertu le dédommage 

Des plaifirs qu'elle lui défend. 



Tome yiU 



â^ CANTATE fc 

LA NAISSANC 
DE M O Y S E. 

V^ Et enfant que le Nil voit flotcei 

onde 
Par une mère en pleurs y vient d'être ; 

Déjà dans fa douleur profonde 
Elle fouffre la mort qu'elle craint poof 

Trois mois de fes Tirans éludant la ma 

Elle l'a caché dans fon feîn ; 
Mais , d'un amour hardi la crainte s 

place ; 
Elle évite à ce prix un trépas inhumai 

Pour fe priver de ce qu'il aime 
Qu'un cœur fouffire un tourment £ 
Helas ! A peine la mort même 
Lui paroît-elle un (î grand mal* 
La crainte qui nous y réduit 
D'un proTipt trépas feroit fuivie; 
Si l'efpérance qui la fuit 
N'attachoit encore à la vie* 

'-a fille du Tiran paroît fur ce rivage ; 
Elle apperçoit Tenfant aux flots abandi 



%i r A N r A T E Si! 

I.rjic". , ra ç.'..':re e;î prochaine ; 
l\ ..; :. 1 .V 1* . i JT- ■ vjT leriin. 
l'.-ï .*\- Tl:-n r'^T^rirse en valnj 
C.'C i - "i.^: i.*:: briier a chaîne i 
I:: i :. :.:!:;-:c* rjcverilae 
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CANTATES 0^ 

ÎI s'arme pour votre fecouf s. 
tes fiots ouverts vont vous apprendre 
Que la main qui régla leur cours 
A le pouvoir de les fuipendre. 

fe donne Tordre à ces flots en courroux 
Ils fe calment , ils fe féparent. 
Ifraël furpris ils s'ouvrent & préparent 
jnmenfe cercueil à fQ$ Tirans jaloux* 

Ciel l Quel prodige ! Quel fpedlacle î 
oit au fein des Mers flotter fes étendarsj 
L'onde qu'il croyoit un obflacle 
rtage , s'élève, & lui fert de rempartrV 

fera le Tiran témoin dé ce miracle i 

Le trouble & l'horreur 

Régnent dans fort ame i 

L'aveugle fureur -^^ 

L'irrite & l'enflâmet 

Il ofe tenter 

Le même pafïàge ; 

Mais envain fa rage 

Cherche à fe flatter ? 

Peut-il éviter 

Le cruel naufrage 

Qui va l'arrêter ? 

îer pour engloutir fon armée infenféi 
A réuDÎ fes flots vengeurs > 



^ «fANTÀTES. 

Et la montrant au loin flottante , diiper(<^e 
Dit débris des vaincus aflbuvit les vainqueurs^ 

Peuples 9 chantez la main puiflânte 
Qui pour vous enchaîne les Mers. 
Que de la trompette éclatante 
Le bruit fc mêle à vos concerts ,• 
Et faites retentir les airs 
De votre flutte triomphante» 



. LE. VEAU D'OR. 

O ^^ ^c Mont Sînaï TAuteur de la Nature 
Gra voit fes faintes loix de fon doigt fouverain; 
Dans le temps qu'Ifraël incrédule ôc parjure , 
Adoroit à fa honte un Dieu fait de fa main* 

Par tout le feu facré s'allume , 
Les chants réfonnent , l'encens fpme • 
Par tout aux vi(îUmes, aux vœux 
Se joignent les ris ôc les jeux. 
Mais devant le Dieu qu'ils encenfent 
Tous leurs hommages font perdus ; 
Et leurs vœux ne font entendus 
Que du Dieu jaloux qu'ils oâenfent. 

Ah ! Moyfe , calmez le celefte couroux. 
Pour réparer Terreur , redoublez votre zèle \ 



CANTATES. . it 
Lui feul peut arrêter les coups 
t^'un br^s déjà levé fur un peuple infidelle. 

Je le voi qui defcend du redoutable Mont. 

Tremblez , ingrats , tremblez du zèle qvi 
l'anime ; 
Et voyez déjà fur fon front 
Le châtiment de votre crime." 

Que ceux qui font pour le Seigneur ^ 
Dit-il , à ma voix obéiflent , 
S'ils n'ont point eu de part à Pidolâtre erreur 

Qu'ils s'arment & qu'ils la puniffent. 
Les enfans de Lévi courent à cette voix. 
Ces nûniilres du Ciel enflâmes y intrépides ^ 
Par d'héroïques parricides 
Vont mériter d'auguftes droits. 

Gîel ! Quel carnage épouvantable ! 
La terreur vole devant eux : 
Quelles plaintes / Quels cris affreux*! 
Par tout coule le fang coupable. 
Allez immoler des ingrats ; 
C'ell l'Eternel qui le commande 
Frapez , frapez , ne craignez pat 
Que leur Idole les défende. 

C'en eft affez , ô Ciel ! Leur fang vient de 

laver 
Vinjure ^ue t'a fait leur iàcrilége audace% 

C iiij 



IjV CANTATES. 

Tu te laifles fléchir , il eft temps de fauver 
Les refies d'Ifraël qui te demandent grâce ^ 

Pourras- tu détruirei une race 
Qu'un ferment éternel t'oblige à conferver# 

Mortels , brifez des Dieux frivoles 
Encor plus impuiflans que vous. 
Que fous mille bras vos Idoles 
Tombent aux pieds du Dieu jaloux; 
C'eft trop irriter fa puifïànce , 
Attirez fur vous fes bienfaits ; 
Aimez en lui le Dieu de paix 
Et craignez le Dieu de vengeance. 



CORÉ, DATHAN, 
ET ABIRON. 

J A E fuperbe Coré fécondé des rebelles 
Au Prêtre du Seigneur difputoit l'encenfoir. 

Plein de fes projets infîdelles y 
Moyfe proilerné n'avoit pu Témouvoir. 

C'eft peu pour lui qu'avec {es frères , 
Du miniflere faint le Ciel l'ait honoré ; 
Il veut voir de plus près les terribles miilerc 

Et monter au premier degré ! 

Ciel l Dans quels pièges nous entraîne 
I<a folle ardeur de commander l 



CANTATES. }5 

A ta puiflànce fouveraine 
L'orgueil refufe de céder. | 
Malgré ta menace il afpire 
A t'offrir Tehcens des mortels ,' 
Et pour exercer fon empire 
Aflîége jufqu*à tes Autels. 

Venez , venez audacieux ; 
Vous recevrez le prix d'un encens téméraire ; 
La gloire du Seigneur déjà brille à vos yeux ; 
Elle obfcurcit l'éclat du jo\ir qui vous éclaire. 

A'Pafpea: de-fa majeflé 
-y oyez fuir loin de vous tout un peuple timide i 
Votre orgueil , lui feul intrépide , 
Brave encor le^Ciql_irtité i ^_ -^^ 

De profonds abîmes s'entrouvrent; 
Il n'ôft plus 4'azile* pdur vous ; 
Et les enfers qui fe découvrent 
Vivants , vous engloutiffent tous. 
Un feu vengeur fort de la terre ; 
Vos défenfeurs qu'il vient punir , 
Frapez de ce nouveau tonnerre ^ 
Avec vous vont fe réunir» 

Ifraël , après ce fpeiSlacïe y. 
Dn chef qui te conduit foupçonnes-tu la ïo»? 
Doutes-tu que du Ciel qu'il confulte pour toi 

11 ne foit l'infaillible oracle ï 

Tremble ; fi ron audace ofe encor publier 
Qu'il abufe de fa puiflànce , 

Bvi 



)4 «CANTATES; 

Par une nouvelle vengeance 
Tu vas forcer le Ciel à le juftifier. 
Dans foh ambitieufe audace 
L'orgueilleux veut tout ufurper ; 
Bientôt il dédaigne la place 
Que fon cœur brûloit d'occuper. 

Après un deflein achevé , 
Un nouvel orgueil le dévorei 
Sur le trône eft-il élevé ? 
Les Autels lui manquent encore» 

•• ji '^1 '• i "'"■'!" " ' aaae 

LE SERPENT 
D'A IR AIN. 



I 



_ Sra'él pour plus d*un murmure 
Du célefle couroux avoît fenti les traits; 
11 ofe encor à Dieu faire la même injure. 
Avez-vous oublié race ingrâtte & parjurf 

Ses vengeances & fes bienfaits ï 

L'onde obéiflante 
Qui s'ouvrit pour vous j» 
Confondit Tattente 
Du Tiran jaloux. 

Vous eûtes pour guidt 
Un divin âanbeau 



CANTATES. ji 

& la roche aride 
Vous donna de Teau. 

Une manne pure 
Remplit le Défert ; 
Sans votre murmure 
Qu'aurîez-vous fouffert ? 
Mais , ingrats , d'un Dieu tutcîaîre 
Souvent vous avez fait un juge furieux. 
Souvenez-vous de fa colère 
Lorfque vous voulûtes des Dieux 
Qui marchant devant vous brillaiTent à vo$ 
yeux. 

Le Ciel pour votre perte 

Arme mille Héros ; 

Le fang coule à grands flots 

La terre en eft couverte. 

Dans la nuit du tombeau 

Vous tombiez fans défence ; 

Cette prompte vengeance y \ 

De votre Dieu nouveau 

Vous prouva Timpuiflànce. 

lafenfei , vos malheurs ne vous cortîgent pas i 
Vous irritez encor Ja célefte coJere. 

Pour vous la riîanne eft trop légère ; 

Vous croyez toucher au trépas ; 
L'héritage promàs ne peut même vous plaire 
£t les fers de l'Egypte ont pour vous plut 
d'appas. 



56 cantates; 

Peuple ingrat , contre ton capric#. 
Je vois les élémens armds ; 

Des ferpens enflammés 

Nai/Tent pour ton fupplice.' 
Où fuiras-tu ton trifte fort ! 
Par tout leur langue étincelantd 

D'une atteinte brûlante 

Porte une double morr. 

Tout va pe'rir. Moyfe arrête ce ravage i 
Qu'à fauver Ifraël fon repentir t'engage ; 
£n s'a vouant coupable il devient innocenjU 

Fléchi le Ciel , la pitié t'y convie ; 
Elève ce Serpent dont Tafped tout ppiflanc 
Dans les cœurs abbattus va rappeller là yîC% 

Par un repentir fecret 

Le plus grand crime s'eSâce j 

Le Ciel aime à faire grâce ^ 

Il ne punit qu'à regret. 

Pour défarmer fa juHice 

Lui-même aide nos eâbrts ; 

Il donne jufqu'aux remords 

Dont il veut qu'on le fléchiiTet • 



^> 



CANTATES. 37 



LA MORT DE MOYSE. 

V-i E Chef qui réunît la douceur & le zèle 
Touche après un long régne à la iin de fet 

jours ; 
Il raflemble fon peuple, & pour grâce nouvelle 
De fes derniers confeils lui prête le fecours. 

Ce peuple eft^quiet, incrédule & volage 
Cent prodiges divers n'ont pu fixer fon cœur i 

En ces mots Moyfe l'engage 
A garder le ferment qu'il a fait au Seigneur. 

Peuples , la fuprême puîffance 
Par tout va combattre pour vous ; 
Armés de votre obéiflànce 
Tout va fuccomber fous vos coups; 
Vos campagnes feront fertiles ; 
Votre nom fera redouté ; 
Vous verrez régner dans vos ViIIe$ 
^ La gloire & la félicité. 

Mais , Il jamais du Dieu qu'ont adoré vos Perei 
Vous tranfportez le culte aux profanes autels > 

Chez les Nations étrangères 
Vous ferez dilperfés , vil rebut des mortels* 

Heureux ! Si près de vous le remords le rap- 

pelle ! 
Sa clémence facile exaucera voi crisi 



3S CANTATIS; 

Retirez du fein du mépris , 
Vous brillerez encor d*une gloire nouyelle^ 

Confervez toujours la mémoire 

De vos maux & de votre gloire 5 

K'oublieZ) n'oubliez jamais 

Ses vengeances ni fes bienfaits. 

Il couronne un peuple fîdelle ; 

Il renverfe un peuple rebelle j 

11 donne la vie & la mort ; 

Vous pouvez choifir vo'jjc fort* 
Mais c'eft encor trop peu d^inftruire 
Un peuple a qui le Ciel eft prêt de Tenlever; 
Il charge Jofiié du foin de le conduire ; 
Moyfe a commencé ; c'efl à lui d'achever; 

La Nature encore foumife 
Doit du nouveau Prophète exécuter les loîx. 
Bientôt devant fes pas le Jourdain fe divife 

Et le Soleil entend fa voix* 

lîais déjà de fes jours Moyfe a vu le terme ,• 
lioin des regards mortels fon fort s'eft ac« 
compli ; 
Et par Dieu même enfeveli , 
iJiraël cherche envain le tombeau qui Veoim 
ferme. 
Que dans ces jours d'allarmes 
Eclatcent vos regrets 
IDraël y payez de vos larmes 
Les biens qu'il vow a ùàtH 



CANTATES )^ 

Répares les injurei 
Que lui firent vos cœurs ; 
Du moins par vos cendres doulearf 

Expiez vos murmures. 



JERICHO. 

JT Huples de Jéricho 9 vos remparts redouta»* 
blés 
Semblent défier Ifraël. 
Mais pour le bras de l'éternel 
Les croyez- vous inébranlables ! 

Ignorez-vous encor que les eaux du Jourdaîil 
Ont à fa voix remonté vers leur fource ? 
Bientôt Ton ordre fbuverain 
^ya du Hambeau des Cieux interrompre la couriez 

. Faites vous conter 
Ses nombreux miracles; 
Les plus grands obftacles 
N'ont pu réfifter. 
Toute la nature 
Répond à ta voix 
L'komme feul murmuri^ 
ft bf «ve ies loix^ 



«-« . 



CANTATES. ^ 

Quelles défences afTez fortes 
Peuvent réfifler à fes coups 
C^eil envaîn qu'on veille à nos portes 
Si le Ciel n'y veille pour nous. 



D E B O R A. 



D 



Ebora , des Hébreux le bonheur ôc la 

gloire 
Va par d'hcroïques exploits 
Joindre à l'autorité qu'elle acquit parfcit 

L'éclat que donne la vidloire. 
De l'Idolâtre envain les champs font inondés. 
Envain contre Ifraël un camp nombreux s'a* 

vance : 
La forte D ebora par fa feule préfence 
Soutient les coeurs intimidés. 

Le Ciel l'éclairé & lui révèle 
L'inilant du triomphe prochain. 
Dieu qui tient le fort dans fa malo 
Lui garde une gloire nouvelle; 
Et pour tous les yeux incertain 
L'avenir eil certain pour elle. 

Approchez , approchez fuperbe Sifora , 

Vous vous êtes prorais qu'à l'afpe<îl de vosaxmci 



4% CANTATE 5. 

Tout le camp d'Ilraël va fe remplir d'at 

larmes 
Venez, vous connoîcrés le Dieu de Debora* 

C'en eft fait , le fignal fe donne , . 
Je vois armés de faulx , voler les chars affreux. 
L'air brille de leur fer, & de leurs cris réfonne, 
Mais cous ces v;.iQS apprêts vont retomber fur 
eux. 

Un invinble bras 
Les frappe , les renverfe » 
La terreur les difperfe 
Et la mort fuit leurs pas* 
Quel horrible ravage ! 
Que de morts , de mourans / 
Le fang & le carnage 
A grodi les torrents. 

Toi , Sifara , toi-même abandonne ton char ;' 
Va d'un pied fugitif chercher un prompt azilCf 

Crains d'avoir attendu trop tard. 
Mais un Dieu te pourfuit ; ta fuite eft inutile^ 

Tu vas dans les bras de Jahel 
T'ofFrir au fer qui t'épouvante. 
Le fommeilôc la mort t'attendent dans fâ tente} 
t^eux femmes aujourd'hui font le fort d'Ifraël. 

^e Ciel les anima de ces divines fiâmes 
2tii içavenc du.fuperbe arrêter les complots. 



CANTATES. 49 

Quand il plaît au Seigneur , les Héros fonç 
des femmes, 
Et les femmes font des Héros. 

Venez fur le champ de victoire 
Célébrez le Dieu des combats ; 
Héroïnes , chantez la gloire 
Du Dieu qui foutient votre bras. 
11 peut d'un courage intrépide 
Animer les plus foibles cœurs ; 
A fon gré , le fexe timide 
Triomphe des plus fiers vainqueurs. 







G E D E O N. 



U cours-tu Gedeon ? Quelle audace t'cai» 

yvre l 
Et quel fuccès t'es-til promis ? 
Trois cens Hébreux ofent te fuivre ; 
Crois -tu vaincre avec eux un monde d'ea« 
nemis ? 
Quel nouveau zèle les anime ? 
Et comment fur tes pas ont- ils ofé marcher ? 
la terre jufqu'ici n*avoit point eu d'abîme 
AiTez profond pour les cacher. 

Notre ennemi fur fa puî (Tance 
fonde fon eljoir criminel ^ 



I|4 C A N T A T E j; 

Mais le nom du Dieu dlfrael 

£ft notre éternelle défenfe 

Aflùré du fecours des cieOx , "*^^ 

Mon ame n'efl plus allarmée ; 

A peine toute cette armée 

Paroît un feul homme à mes jeux* 

ïe t'entends« Oui 9 du Ciel le fecours t'eft 
promis 

Et ton doute feroît un crime. 
!La flamme du rocher , dévorant ta viékîme , 
Deux fois à tes délîrs les élemens fournis , 

Le$ fonges de tes ennemis , 
Tout a jufli fié l'audace qui t'anime. 

Marche , cours achever un artifice heureux 
Que de l'épaifle nuit les ombres favorifent. 
Aux clairons menaçans mêle les cns affireux ; 
£t que tous tes foldats de leurs wêLCes qu^ili 

brifent 
<Aux yeux de Tennemi faflTent fortîr les feux^ 

A ce bruit , l'idolâtre tremble ; 
Le feu vengeur brille à fes yeux y 
Déjà je les vois tout enfemblc 
Et timides & furieux. 
En fuyant , l'aveugle teneur 
Contr'eux-mêmes tourne leur rage jj 
Ils paroi fleat dans leur fureur 
Deux camps animés au carnage* 

Peuples y le Héros qui vous dompte 
Eil ce même Héros qui renverfa vos Dieux 4 



Cantates. 45? 

Maïs infenfez » apprenez à leur honte 
Que ce dernier triomphe eft le plus glorieux^ 

Il craîgnoit votre re'fîilance , 
Maïs d'un métal fragile il n'a rien redouté* 
Par le choix de vos Dieux vous avez mérité 

De partager leur impuiflance, 

Xfraël f après tes allarmes 
Goûte la vi6loire & la paix. 
Les trompettes furent tes armes ; 
Qu'elles célèbrent leur fucces. 
. Fais tout retentir de ta gloire ; 
Ton ennemi fuit devant toi ; 
Que tes cris, tes chants de vidoîre 
Prolongent encor fon eiFroy. 



J E P H T É. 

J Ephté revient y comblé de gloire 
Jour mémorable ! Jour heureux ! 
Les peuples chantent fa vidloire ; 
L'écho même chante avec eux : 
Jephté revient comblé de gloire» 
Jour mémorable ! Jour heureux. 

Hclas ! Que n'a-t'il pu fans un voeu téméraire 

Attendre la faveur des cieux ; 
Vm rmdifcrct ferment q^u'il s'cft hâté 4e faîr« 



CANTATES. ^^ 

Quan^ephté murmure & frémit 
lie plus tranquille gn s*of&ant le confole i 
oïque viûme , elle même affermit 

Le bras timide qui Pinwnole. 

e barbare arrête , & fufpends ua moment 

La fureur qui t'anime* 
.& un crime pour toi que Tîndifcret ferment 
\ t'a fait au Seigneur promettre la. viftime. 
ut-être en «l'immolant tu fais un nouveai 
crime» 

Obéifïbns toujours 

A la loi fouveraîne ; 

Si le ciel veut nos jours 

Confacrons les fans peinc% 

L'infenfé lui promet 

Plus qu'il ne lui demande; 

Le fage fe foumet 

A ce qu'il lui commande; 



s A M s O N. 

J Amfon qui fut longtems l'effroi des Phî- 
liilins 
En étoit devenu la fable > " 
't Pamour enchaînant ce Héros redoutable 
Woit interrompu fts glorieux deflins,^ 



CANTATES* 

Que Ton eft foible quand on 9tm% 

Qu'on eil aifémcnt dé&rmé ! 

Un Héros fe trahit lui-même 

Pour deux beaux yeux qui Tont charmé ! 

£pris d'une honteufe chaîne , 

La vertu n'eft plus fon appui ; 

Et dans fon cœur Tamour amené 

Mille foiblefles avec lui. 



Le Philiflin fuperbe infulte à l'efclavage 
Oii Pamour a réduit Samfon : 

Ils veulent dans les jeux préfentés à Dago* 
Qu'il foit témoin de leur hommage. 

Vous l'avez livré dans nos mains ^ 
DîeupuifTant , difent-ils , joùifTez de fa pebc 
Il ne voit plus le jour , fes pas font incertains 

C'eft le jouet de notre haine. 

Tremblez , fiers tirans , tremblez ^ 
Que vos vains outrages ceffent ; 
Vous allez être accablés 
oiîs fes forces qui renaiflent» 
A faire ua dernier effort 
Son courage le convie , 
nij avez craint fa vie , 
fj^ncz encor plus fa mort* 




CANTATES. 49 

lux colonnes portoîent l'Edifice éclattant 
i fe paiïbit la facrilége fête, 
nfbn s'y fait conduire , un moment il s'arrête, 
^demande fa force à fon Dieu qui l'entend» 

Ne foufTre pas que ce peuple joùiile 
Du triomphe qu'il s'efl promis, 
li mérité la mort, & tu m'y vois fournis , 
rop heureux qu'avec moi l'Idolâtré périflc. 

ces mots , il rompt tout , & déjà l'Edifice 
icnt de l'enfevelir avec Tes ennemis* 

Ifxaël , chantez la vidloire 
Du Héros qui périt pour vous* 
Son trépan qui vous lauve tous , 
Eft yot^e triomphe ôc ùl gloire. 
Il^âkce dans ce grand jour 
I.a honte de fqn- efc^y âge , 
£t répare par fon coiyrage 
l^es foibleïTes 4t fon amour; 



L'ARCHE CAPTIVE. 

f i A gloire d^fraël , TArche de l'alliance 
Dans les cœurs abbatus avoît remis Tefpoir. 
Leurs ennemis tremblants çraignoient qu'à fa 

préfence 
pe l'Eternel contr'cux n'éclatât le pouvoir. 
Tome yil. C 



Jb CANTATE s; 

Vaine terreur , vaine efpérance ^ 
Kraël' eft défait , l'Idolâtre eft vainqueur. 

O Ciel que devient ta pùflànce , • 
Lés mortels aujourd'hui triomphent du Seigne 

Ils tiennent ton Arche captive i^ 
Ils font au comble de leurs voeux i 
Et dans tes maiss la foudre oifive 
N*a pas encor tombé fur eux i 
Ah ( punis-le& d;e leur viâôirr ; 
IX .toa peuple £»s lelbutSeB;' 
Souffiriras-cu donc que t^ gloire 

Pafle à dés tfkxQi qui ne font rieo» 

Cette Loi donnéeà la terre 
DanslaAuë enflâmée ,. on milieu du coanen 
Sera donc Té btitln de ;tès fiers ennemis. 
Mais non.déjàcolthr'emtfipàfmeisi mâincélei 

Ils vootgéttiir dU'triMii{>hé^ïunefte 
Que pour punir les JuH^ta colère a permis. 

Terrible ef&i de u vengeance , 
DePimpulflàûtDagôn» ildôle criminel 
Tombe, fe4>fifeà-tapréfe|ice : - 
Et t*abandonne ^on auteL 

Tremblez , peuples tremblez ; 
Le Ciel va venger /on outrage p 

Et vos Dieux mutilés 
En font'l'infaillible préfàge. 

De honteufes douleurs 



CANTATES. jx 

Vont fuccéder à votre gloire ; 
Pour pleurer vos malheurs ^ 
. Sulpendez vos chants de viâoirél 
Trembler, &c. 

La main de Dieu vous frape ; arrêtez-en les 

coups. 
Renvoyez aux Hébreux fon Arche redoutable ; 
Il va fur eux comme fur vous 
Se venger d'un regard coupable. 
Leur trop fuperbe joye offenfe PEternel ; 
Et par l'Arrêt qui les condamne , 
Ils apprendront que du peuple prophane^^ 
Ceft la feule vertu qui fépare Ifraël. 

Que le Ciel foit notre efpérance ; 
Contre l'injufte violence 
De l'innocent il efl l'appui. 
Mais un coeur qui fans innocence 
Ofe encor efpe'rer en lui , 
Lui ^t une nouvelle oiFencef 



LES PHILISTINS DÉFAITS. 



A 



U pied du redoutable Autel » 
Où les fçux dévorants confumoient la viftîme , 
Entouré des Hébreux reconnoiilànt leur,crime> 
C'eil ainfi qu'à fon pieu s'adreâbit Samuel. 

Cij 



Qoe deraattoi, Seigrtenr, ton peçIetrooFC 

grace ; 
Fois aprcâ ccm cnurromc écHm-r jol bonté* 

Si leurs crimes f^mu irmé , 

Que leur repentir les efiâce. 
Leorl^cnlé^ encens aa mépris ds cl £az 

A ânné pour des Dieux âirafK^ 
Mois, ca inJoa de tes YTjÊr rearcziér leurs Ik£alè% 

Cs oToixc plus d'^anrre IXea ooc loû 
Que dsnnz coi , âCc. 

Four ùiârestaamemfi^ÈSÊiieiaaeaats^ax, 
Le PEi£Mîa a'sDM» ^afisible ^ 
SLivi iefies oanvcr cgfimhic , 

II peufë <pe Jie âsT ¥z les nmifflb B T r toos. 

T^us TOUS trompez craeSs/ fsd tOK c6z-Ton 
prendre. 
De T04 fen iJs vont s'a&aodnr ; 

Tsus TOQS êtes livrez eo croyant les fiirpfcadre. 
Le Dien qo*ils viennent de fléchir 
Les écoute de Ta les défendre. 

Voyes les airs étificelaos ; 

Encendex gronder le tonnerre ; 

Sentez fous vol plcdi chancelans 

6*cntrouvrir fie trembler la terre.' 

Non , à la cdlefle fureur 

Ne croyez pas que rien écbape ; 

Vous voulez fuir , 9c la terreur 

Vuui pr^fcntc au bras ^ui vous frappe^ 



C A N T AT ES. f| 

Ifraël pourfuivez vos tirans difperfés f 
Le Ciel vous livre la vidoire ; 
Les pleurs que vous avez verfés , 
Sont les garants de votre gloire. 

Qu*à fon tour lldolâtre expire fous vos coups. 

Vengez votre efclavage ; 
Le zèle dans vos coeurs rappelle le courage , 
Votre fort eft changé ; Dieu s'eft armé pour 
vous. 

Par nos vœux , par nos larmes » 

Que le Ciel foit calmé; 

£t n^ayons plus d'allarmes 

Dès qu'il eft délàrmé ; 

Il brife notre chaîne y 

Et pafle norre e/poir. 

Ne craignons que fa haîne ; 

Le refle eft fans pouvoir. 



R U T H. 

.1 1 A trîfte Noëmi fetournoit en Judée ; 
Les Veuves de fes fils accompagnoient fespas ; 

Mais pour elles intimidée 9 
A leur fidelle amour le fien ne confent pas. 

Ne quittée point le pays de vos Pères , 
Dit-elle , vous devez 7 chercher votre appui ; 

C iij 



j4 CANTATE*; 

Poutqaot panni nous étrangères 
▼oulez - vous plus longtemps partager moA 
ennui ? 

Mes filles , pour vous je m*îmmole ; 
Cherchez le prix de vos vertus ; 
Qu'un heureux Himsn vous confole 
D^$ Epoux que vous n*avez plus. 
Au nom de mes tendres allarmes ^ 
Allez , il faut m'abandonner ; 
Que n»ai-je pour tarir vos larmes 
Deu^ fils ençor à vous donner. 

Orpha cédant à cette ii^ance. 
Quitte fa belle meré en la baignant de pleurs ; 
Mais Rurh avec plus de conftànce 
Ne connoît point d'autres malheurs 
Que ceux qui fuivroient cette abfence* 

Tous les autres périls ne l'épouvantent pas. 

Elle tâche à fléchir fa mère qu'elle embraflbi 
Et la preflànt entre fes bras , 
Lui demande pour toute grâce 
D'être foufFerte fur fes pas. 

Laiffez-moi fuivre ce que j'aime ; 
Prés de vous tout me fera doux. 
Hélas ! Je fens que la mort même 
Ne peut me féparer de vous. 
Pour vous feule j'aime la vie , 
Je ne connois plus d'autre bien^ 



C A N^T A, T e 5. 5jp, 

Votrtf pays eft ma patrie 
£c votre Dieu fera le mien. 

Jouïflcz , Noëmî , d'une amitié fi tendre ; 
A vous féparer d^elle , il ne faut plus penfer ; 

. Le Ciel vous force 4^ vous rendre , ; 
Et s'apprête lui-même à la récompenfer. 
Bientôt devant Boos elle va trouver grâce » 
Déformais à fon fort un faint nœud l'aflèrvit ; 
Et c'eil peu qu'elle foit l'ayeule de David , 
Le fouverain des Rois doit fortir de ù, race* 

L'amitié , quand elle cfl: extrême , 
Ne fçait point céder au danger. 
C'eft un plaifîr de partager 
Les maux même de ce qu'on aime. 
Mais ces héroïques ardeurs 
N'enflâment point un C09ur vulgaire ; 
La vertu feule a droit de faire 
Le £delle lien des coeurs. 
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DAVID APPAIS.E 

LES FUREURS DES^AUL. 
T 

Xj E liiperbe Saûl par le Dieu qti*il offehce t 

A rcfprît de troublé livré 
D'un tranfport furieux fentoit la violence ^ 
Jufte prix de Torgueil dont il fut enyvré» 
Déjà de (a raifbn il à perdu Tufage , 

Mais pour ce Prince infortuné 

Ces maux ne font que le préfkge 
De maux encor plus grands où Dieu Vê cob« 

damné. 

Une douleur cruelle 
S*empare de fes fens ; 
Dans fes yeux menaçans i 
La colère étincelle » 
Le trouble & la fureur 
A l'envi dans fon cœuç 
Exercent leur empire* 
Dans fes maïuc pleins d^horreur 
La pitié qu'il infpire 
Eit jointe à la terreur. 

irn'efl qu'un remède à (a peint ; 
La Harpe de David feule peut la calmer ; 
Par les accords qu'il fçait former , 



CANTATES. ff 

Il a déjà banni cette rage inhumaine , 
C'eft lui qui s*approGhe ; écoutons. 
Un prodige nouveau va fignaler fes fons* ' 

Du bruit le plus tendre 

11 remplit les airs. ■ 

Il pourroit fufpendre 
Le courroux des mers. 
Qu'il charme , qu'il touche ! 
Tout en eil flatté. 
Et quel cœur farouche 
N'en feroit ^dompté. 

Fuyez , fureur cruelle : 
O Paix ! ô douce Paix ! répandez vos fa veuf s j 

Ce concert vous appelle ; 
Venez calmer les fens, venez calmer les coeurs. 
Le trouble fuit & cède à ces accords puifTans» 
Vain fecours pour Ssâii l une autre ardejiir l'en* 

ââme f 
It tranquille au-dehors il retient dans foii ame 

La fureur qui quitte fes fens. 
Toi, dont Tart l'a calmé , c*ell toi qui le 

tourmentes , 
Il ne fçauroit foufFrir ces vertus éclattantes 
Qui te font régner fur les cœurs. - 
Le perfide en ton fein cherche à plonger fa 
lance. 
Fuis , épargne lui ta préfence ; 
Fuis , ce ne feront pas fes dernières fureurs» 

C V 



58 C A N T A T ES. 

O Divine harmonie » aimable fouverainef 
Tu peux tout fiir les fens ; 
Tu fçais des Lions rugiflans 
Sufpendre la rage inhumaine : 
Pourquoi contre le crime ôc Timplacable 
haine 
Tes charmes ibnt-ils împuiflans ? 

Dans un cœur coupable , le vice 
Porte fon fupplice avec lui. 

Mais la vertu d'autrui 

Fait font plus grand fupplice* 
Celui qui n*eil plus innocent 

Ne voit qu'en frémiflant 

Celui qui Teft encore. 
Et le trouble qui le dévore 

En devient plus pnijSànt* 
Dans un cœur , &c. 



PRIERRE DE DAVID 
POUR APPAISER LA FUREUR 

DE s A U L. 
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leu de S ion , entends les vœux que Je 
te fais , 

Laifle-toi fléchir par nos larmes , 
Dans le cœur de Saûl fais defcendre la paix J ' 
Calme fon trouble & nos allarmes* 



C A N T A TE S. fg 

Dieu puiâànt y ne rends point mon eipérance 

vaine , 
Fais naître fous nia main les fons les plus tou* 

chans ; 
Sans toi mes inutiles chants 
Se perdroient dans les airs fans foulager fa 

peine* 
Dieu de Sion , entends , &c« 



G O L I A T. 

JLi E Camp des Phinftins & celui dlfraël 

Attendoient le moment cruel 
D'un Combat qui devoit régler leur deHinée , 
Un fuperbe Géant enââmé de fcreur 
Et qui croit à fes pas la Vi(floire enchaînée f 
Vient au Camp d'I&aël répandre la terreur. 

Que d'entre vous , dit-U , le plus vaillant s*a- 
yance ; 
Qu'il ofe s'armer contre moi , 
Si je péris , nous fuivrons votre loi ; ' 
Mftis s'il meurt , qu'I&aël foit fous notre puî£r 
faace. • 

Quel eft le trouble où je vous vois î 

Ma feule préfence vous dompte. 

Vous rougiffez de honte 

Et pâliffez d'effroi. 

Cvj 



4o CANTATES. 

Rieo ne réfifte à mon audace ; 
Les plus fermes font abbatcus , 
Par ma feule menace 
Je vous ai tous vaincus. 

Non 9 ne crois pas encor ta gloire confirmée j 
Le Ciel te prépare un cercueil. 

Superbe y au déÙMt d'une armée 

Il fufHt d'un Enfiint pour punir ton orgueil,. 
Le jeune David fe préfente 

Il a déjà des jours défendu fes troupeaux. 
Déformais fa* main triomphante 

Va dépendre Ifraël par des exploits plus beanx 

Volez y jeune Héros 9 volez ; 
Courez , courez à la Viétoire. 
Les Lions » le» Ourji. immolez 
Etoient i'éilài de votre gloire. 
Attaquez le Géant , bravez 
Le vain aj^areil de fes armes 
D'Ifraël calmez les allarmes » 
C'efl pour vous que vous le fauvez* 

Infenfé Goliath y envain tu le dédaignes ; 
Tu crois déjà le voir des Vautours dévoré , 

Mais tremble > il efl temps que tu craigne 

Le fort où tu l'aurois livré. 

Déjà le front brifé de la pierre qu'il lance 
Tu tombes fur la terre expirant & glacé j^ 

Et le Philifiia fans déâfence 
Par & propre terrCur eît déjà difpeirfé^ 



* A N T A T E s; 6i 

Vain orgueil, frivole menace. 
Vous êtes un foible fecouféi; 
Que fervent la force de Paudace 
Si le Ciel ne déiïènd nos jours. 
Ceft fa volonté fouveraine 
Qui fait le deftin des combats. • 
Notre Viâroire n'eft certaine 
Que quand il arme notre bras. 

On peut tout quand il nous aaîrae 
£t nous ne pouvons rien fans lui* 
Le fort eft toujours la vidlime 
Du foible dont il eft l'appui. 



LA PITHONISSE, 

^ Aùl troublé d'une infidelle crainte 
A l'approche des Pbiliftins y 
Trouvoit le Ciel fourd à fa plainte i 

Et l'Oracle de Dieu muet furfesdeftins.' 
Il cherche un fecours fâcrilége 

Que lui-même il avoit banni de fes Etats ; 
Son trouble lui tendit ce piège , 

Et fon remords trop lent ne Ten défendit pasÂ 

Arrête , Roi parjure , arrête , 
Qtt'efperes-tu du fecours de l'enfer i^ 
Tu vas précipiter le fer 
Déjà fufpendu Au: u tête/ 



€t CANTATES. 

La Pithoniflè approche ; elle crûnt le cour- 
roux 
De .celui même qui Pimplore. 
Vous fçavez les tourmens qu'a préparez pour 
nous 
Le Roi que la Judée adore ; 
Ah l dit-elle , pourquoi m*expofer àfescoups ? 

Saùl inconnu la raflUre , 

Par le Dieu vivant il lui jure 

Que fes jours font en fureté. 
Ses charmes à Tinflant font trembler la Aature f 
La terre s'en émeut , l'air en efl infefté ! 

Efprits du ténébreux empire 
Dont fai toujours fuiyi les ioix , 

Vous , pour qui je refpire , 

Répondez à ma voix* 

Mon bras vous a cent fois immolé des viélîmes; 
A mes voeux , Dieux ingrats , pourriez- vous 
être four ds ! 

Oubliez-vous donc par quels crime» 

J'ai mérité votre fecours. 

Ciel l Que vois- je, quel Dieu de la terre 
s'élève ? 

Où fuis-je. . • • Ah ? Vous êtes mon Roi ! 

Ne crains rien , dit Saûl , achève ; 
Je fcns que la tcjpreur n»eft ici que pour 



CANTATES. 6% 

Un vieillard vénérable 
Vient de frapper mes yeux , 
Sous un ornement reipedlable 
II a la majeflé des Dieux. 

Ah ! dît Saûl » c'eft le Prophète. 
Du feîn de fon tombeau voua Pavez arraché. 
Qu'il parle ; interrogeons ce fidelle Interprète 

Sur ce que fon Dieu m'a caché. 

Alors d'un ton terrible & fombre , 
Saul entend ces mots de la bouche de l'ombre* 

D'où vient que des lieux fouterrains 

Ta voix importune m'appelle ? 
Ton Sceptre va pafler de ta main infidelle 

En de plus dignes mains. 
Rien ne peut défarmer ia célefte colère , 
L'Eternel va venger le mépris de fa Loi. 

Tremble ingrat , le jour qui t'éclaire 
Eft le dernier pour tes fils ôc pour toy. 

Que cette vîftime 
Caufe un juile effirol. 
Il n'eft point de crime 
.. Léger pour un Roi. 
. ' Craignez la Couronne 
Princes fans vertus ; 
Le Dieu qui la donne 
En venge l'abus» 



«4 cantates; 



s A L O M O N. 

\3 Uels font ces Idoles , cesTempL 
Où fume un facrilége encens , 

Et quel Prince infenfé par d'odieux e^em] 
Foiide - c'il tant d'honneuts à ces DieQx 
puiiTant^* 

C'efI: un Roi dont le monde admira la { 

dence , 

Qui fit voler par tout la gloire de fon non 

Les Reines du Midi cherchèrent fa préfeni 

C'cft le Fils de David ; c^eil Pheureux balor 

Quel changement ! Quelle foiblefle ] 

On ne reconnoî^ plus fon cœur ; 

Il étonna par fa fageffe , 

Il étonne par fon erreur. 

Du Dieu qui daigna le conduire 

Il ceiTe d'écouter la voix. 

Ciel ! Quel prodige a pu féduîre 

Un Roi , le modelle des Rois î 

Je vois la fource de fon crime 
Dans ce nombreux amas d'Idolâtres beauté 
L'amour qui pour elles l'anime 
Fait évanouir les céleftes clartés* 

Ces beautés fous le nom de Reines 
Partagent fon cœur ixifenfé» 



CANTATES. Mf 

Devant ces Filles fbuveraines 
Le noni de' Dieu $*eft effacé. 

rincefle de Saba , votre ame fut charmée 
D'une ïagefiè qu'il n'a plus ; 
Vous acculiez la Renommée 
D'avoir afibibli fesvertus. 

Trop heureux , difiez-vous , ceux qu'un fort 
favorable 
Fait vivre & mourir fous fa loi l 
Mais dans l'état où je le voi 
Qu'il vous paroîtroit méprifable^ 

. C'eft récudl des vertus 
Qu'une tendreflfe extrême ; 
Un cœur n'a bientôt plus 
De Dieu que ce qij'il aime» 

Craignons les tendres feux> 
Trop heureux qui les brave. 
Un Monarque amoureux 
N'eft bientôt qu*un efclavtf. 

rince connois enfin quels feux t'ont embraft* ^ 
Entends l'Arrêt que le Ciel te déclare. 
Je vois ton fceptre divifè ; 
armais de ta race Ifraël fe fépare. 
rife du moins les fers où tu t'étois livré , 
.etourne à la lumière , écarte les ténèbres ; 
LUX yeux de l'avenir ton crime eil afliiré ; 
Tes pleurs & tes Tegrets feront-ils «loins c^ 
lébrç« ? 



CANTATES. 

Quand un tendre amour nous endiainti 

C*eft l'ouvrage d'tui moment. 
Le plaifir triomphe aifémenc 

On le furmonte avec peine* 
Souvent du devoir méprifé 

Le reproche eft inutile. 
LVgarement eft plus aifé 

Que le retour n'eft facile» 



JEROBOAM. 

J Eroboim éMve un, idolâtre Autel 
Qu'il croit Tappui de fk Couronne ; 
Il veut éteindre en Ifraël 

LMmportun fouvenir du Dieu qu'il abandonne 

Pour ridole du Nil renaifTent ces honneurs 
Qu'autrefois tant d'Hébreux payèrent de leui 
vie ; 
Et par ces mots le Prince impie 
De fes nouveaux fujets empoifonne les cœurs» 

C'eft ici la Divinité 
Qui nous tira de l'efclavage ; 
Pour prix de votre liberté 
Venez lui rendre votre hommage. 
Oubliez le Dieu de Juda , 
Sans regret défertés fon Temple ; 
Du Roi même qui le fonda ^ 



CANTATES. dJî 

' Le repentir t& votre exemple* 

ur le coupable Autel les fkcriléges Prêtres 
Déjà faifoient fumer l'encens ; 
Et des bienfaits du Dieu de fes ancêtres 

laèl rendoit grâce à des Dieux impuiflkns , 

n Prophète zélé fend la foule crédule ^ 
£c MiniUre de rEcemel , ' 
A rafpedi du Dieu ridicule 

ar ces mots foudroyans il maudit foa Autel. 

Autel , qu'aujourd'hui l'on encence f 
Dieu t'a vu d'un œil de fureur ; . 
Il me dévoile la vengeance 
Dont il doit expier l'erreur» 
Bientôt les flânes te dévorent ; 
Ton Dieu ne peut t'en arracher ; 
Je te vois fervir de bûcher 
Aux Prêtres mêmes qui l'honorent* 

)e l'Oracle divin qui vient de vous frapper y 

Peuples demandej^vous un figne } 
oyez l'Autel fe fendre & laiffer échapper 

Un encens dont il n'eft pas digne, 
t toi dont le Prophète allume le courroux, 
u vas fentir fécher ta main qui le menace i 

Superbe , tombe à fes genoux; 

C'eft à toi de demander grâce. 

Dieu menace ; loin de nous plaindre 
Prevenons-en les prompts effets ; 
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Pour les cœurs qui fçavent le cnundr^ 
Ses menaces font des kienfaics. 
Mais candis que les cœurs fidelles 
S*en fervent à parer fes cou|»s > 
lEUes font un piège «mx rebelles 
Pour mieux mériter Ion courronz. 
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[ La régnoît fur ïfraël ; 
Il hérita du Trône & des crimes d'un Pereî 

Et par la mort d*un Prophète fîncere . j 
Il avoit commencé fon régne criminel. 

Ce Prophète à fon père annonça les diigraccs ; 
Dont le Seigneur lui révéloit le cours ; 
Et le 6}s en tranchant fes jours 
Crut annéantir fes menaces. 

tnfenfé » qiie fén|||||| Aireur 

Contre ces préfaged finiltres ? ^ 

Quoi ! La colère du Seigneur 

Manquera-«t'elle de Miniftres ? 

Le fang que tu viens de verfer 

L'enflâme encor loin de l'éteindre ; 

Et le remords doit t'annoncer 

Plus de maux qu'on ne t'en fit craindre* 

Cependant au milieu des plaifirs & des ris 



CANTATES. 0f 

11 jouit d'un calme perfide, 
c'eft dans un feftin que je le vois furpris 
omber fous le couteau d'un fujet parricide, 

)ut couvert de leur ûng, au trône de fci 
Rois , 

Ce perfide fujet s'élève ! 

Ce qu'à prédit Jehu s'achève ; 
imbri le juftifie & le venge à la fois. 

Les liens font prêts, le fer brille. 
Par tout je vois le fang couler ; 
Au Prince qu'on vient d'immoler 
On unit fa trifte famille. 
Le bras armé contre leurs jours 
Ne connoît le fexe ni l'âge 5 
Ces refies fanglans du carnage 
Sont abandonnas aux Vautours. 

uî , perfide , tu viens de punir im impie y 
lais qui te punira de tes propres forfaits } 

11 faut que ta mq^ le$ expie , 
cemple redoutable aux rebelles fujets* 

Encor fept jours ; & ton empire cefle ,' 
e l'affreux défefpoir , tq vas être frappé ; 
oimême allumeras laflâme vangerefle 
,ui va te coi^fumer fur un Trône ufurpé. 

Tremblez , coupables , tremblez tous i 
Bientôt du célefle courroux 
Vous aUez être les vi(3imcs i 
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Par des* coupables comme vous 
11 fe vangera de vos crimes. 
Pour punir les cruels tirans ^ 
Il ie {en det fiijecs rebelles » 
Qu*on verra bientôt expilrans . 
Sous des mains auffi criminelles* 
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J ^ E timide Jonasluyoit loin de Niaîve 
Où Tappelloit un ordre fouvetain. 
Malgré fa crainte fugitive. 

Dieu fçautâ bien lui faire accomplir fondei 

Son vaiïïèau paroiâbit défier la tempête< 
Il croit fuir le Seigneur quand il chanj 

Ueu; 
Vaine 8c coupable erreur! Torage qui Tan 
Lui dit qu*il eft ehcor au pouvoir de foÀ I 

L'air s'allume » la foudre gronde , 
Les vents luttent contre les flots; 
Quel trouble ! II femble que le mond 
Rentre dans fon premier cahos» 
Jufques dans le vaifïèau s'étendent 
Les flots par les vents irrités , 
( Déjà les cfiDurs épouvantés 

Sou&ent le tTépa$ qu'ils attendent* 
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Me Cîel , «iifent-ils , appaifez vos fureurs ; 

Apprenez-nous pour quels cpupables 
Vous ouvrez à nos yeux ces gouffres effroya- 
bles ! 
Qui voulez-vou^ frapper de vos fou<fres ven- 
geurs ? 

Vous portez , die Jonas , la peine de mon 

crime , 
Que je périffe feul pour le commua repos. 
Dans ces gouffires ouverts plongés votre vic- 
time ; 
Mon tr^ias va calmer les flbti»' 

On leplaipt ; mais en vain ; les cruels Matelots 

L'ont déjà plongé dans l'abîme. 

.A 
Revenez régner fur les ondes 

Zéphirs qu'il a^it écartés ; 

« Rentrez dans vos grottes profondes 

Vents contre lui feul irrités. 

Foudres, éclairs, éteignez- vous ; 

Taifez-vous , criante tempête ; 

j Le coupable meurt & fa tête 

Suffit au céiefte courroux. 

Non , il ne pérît point ; la divine puiflànce 
Fait pour fauver Jonas un prodige nouveau , 
^ n monftre de la Mer à fon fecours s'avance ^ 
Et lui fait de fon fein immenfe 
'\ Un azîle au lieu d'un Tombeau» 
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Bientôt remis fur le rivage 
11 fui vra l'entreprife où le Seigneur l'en 

Où fuir le courroux 
Du Dieu du Tonnerre > 
£t dans quelle terre 
Brave-t'on fes coups ? 
Tout nous abandonne 
Quand il nous pourfuit ; 
Et rien ne nous nuit 
Quand il nous pardonne» 



o 
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Zias fut longtemps la gloire de Judî 
Son nom jafques au NH allarmoit l'Idolâ 
£t les champs ennemis éii le Ciel le guid 
A fes nombreux exploits fervirent de tb. 

Mais fier enfin de fon pouvoir » 
Sa propre gloire Tempoifonne , 
Et non content de la Couronne 
veut encor au Temple ufurpcr l'encen: 

Ciel ! refuferas-tu rhommage 
Du premier d*eotre les mortels ? 
Un Héros qui fut ton ouvrage 
Déshonore-t*il tes Autels. 
Tu m'as orné du Diadème • 
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De mes jours tu fis le bonheur ; 
Mais il me manque encor l'honneur 
De t'ofirir mon encens moi-même* 

Déjà dans Torgueil qui l'anime , 
Le tânéralre eft prêt d'achever fon deflèin » 
Quand le Prêtre étonné lui retenant la main, 
Ofe en ces mots lui reprocher fon crime. 

Craignez que le Ciel irrité 
Ne fe venge de votre feommage. 
Cet honneur infolent l'outrage > 
• Et votre ciicens eft r^tté. ' 
Voyez à ce prophane exemple 
Quel effroi pour vous m'a failî- , ' 
Le Prêtre que Dieu s'eil ^boiiS^ 
Eft le feul digne de fon Temple^ 
Craignez que , &c« 

A ces menaces tu t'irrites f 
Trop fuperbe Ozias , riea ne peut réfléchir ; 
Bt déjà par la mort du Prêtre & des Lévkes 

Tu jures de t'en aflûranchir ; 
Mais crains pour toi les maux que contr'eux tu 

médites. 
A d'infâmes douleurs le Ciel va te livrer ; 
Opprobre de ton peuple , il va t'en féparer , 
C*en eft fait, malheureux i tes honteufes mi- 
feres 
Tome FIL ^ 
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Enfoncés le trait qui le blefTe , 
Judith , jettez fur lui les regards les plus dowc ; 
Hâtez, hâtez Pyvrefle 
Qui doit le livrer à vos coiips. 

Ne le voyez-vous pas charmé de fa conquête 
Qui boit l'amour & le vin à longs traits ? 

Mais c'efl: en vain qu'au triomphe il s'apptête ;' 
Déjà de fçs pavots épais 
Le fômmeil a couvert fa tête. 

C'en eft fait. Le repos , le lîlence , la nuit , 
Vous livrent à Tenvi cette grande victime. 
Armez-vous , armez - vous , 6c d'un bras ma- 
gnanime 9 
Eteignez dans fon fang l'amour qui la féduit. 

Judith implore encoi la cclrfle puifîànce, 
Son bras prêt à frapper demeure *u/pv.rdu. 
Elle frémit de la vengeance. 
Soutenez fon cœur éperdu , 
O Ciel , qui l'infpirez , foye? fon aflùrance; 
Elle frappe & fa main 
Affranchit fa Patrie. 
Le Tiran inhumain 
Vient de perdre la vie. 

Le coup eft achevé. 
Quelle gloire éclatante! 
Judith eft triomphante f 
Ifraël eft fauve. 

. D îij 
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Pour ce guerrier trop tendra 
• Il ti'eft plus de réveil , 
La mort vient de le prendre 
Dans les bras du fommeiL 

Courez , courez Judith , que rien -se 
arrête , 
Un peuple aliarmé vous attend. 
Allez fur vos remparts arborer cette tête. 
Le préfage afluré d'un triomphe plus grand* 

Chantons > chantons la gloire 
Du feul maître des Rois. 
N'on , ce n'eft qu'à fes loix 
Qu'obéit la vi6^oire. 
Son pouvoir fouverain 
Triomphe des obllaçles , 
Et la plus foible main 
Suffit pour fes miracles. 
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O Edécias renverfé de fon Trône , 
Et digne des malheurs ou le Ciel Pa réduit , 

Pendant les horreurs de la nuit 
Fuyoit avec fes Fils les fers de Babylone. 

Dernier , mais vain choix qui flatte encore 

fon cœur ! 
A des maux plus affreux fa vie eft condamnée. 
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Avec ÙL famille eQchaÎDiée 

On ramené Aux fi^dâ du Vainqueur* 

Tremble > crains un deilin fimefte ; 
Tes maux vont paffer ton efiroi ; 
£t par la colère célei^e 
L'impie eil armé contre toi* 
L*aveugle courroux qui l'anime. 
Te prépare un tourment nouveau. 
Le crim^ va punir le crime ; 
C'eil trop peu pour toi du tombeau. 

>e tes Fils expirans , entends les voix plain« 

tives ; 
ne barbare main les immole à tes yeux, 
ppelle à leur fecours ces idoles oifîves 
Don^ ton erreur t^a fait des Dieux* ^ 

)ans le bras des Bourreaux fems le bras inti* 
fible 
Du maître des humains. 
Qu'il eft cruel ! qu'il eft terrible 
De tomber dans fes mains* 

En vain ta vie ..échappe- . 

Au fer vengeur; 
Chaque coup qui les frappe 

Perce ton cœur. 

Le fang ruiflele ; 
Ceft le tien que tu vois ; 

Diii} 
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. Leur mort cruelle 
Te fait mourir cent fois. 

Mais c'eftencor trop peu ; ce fpeftacle Ainefte 

Sera le dernier pour tes yeux. 
Le Tiran te ravit la lumière des Cieux y 
Et de ta trifte vie il te laifle le refte , 

Pour fe venger 6c te tourmenter mieux* 

Par un fouvenir fanguînaire 
Il veut nourrir ton défefpoir. 
Déformais nul objet ne pourra te diftraire 
De celui que tu viens de voir , 

Coupables , tremblez tous 
Du repos où le Ciel vous laî/îe ; 
Son bras étendu contre vous 

S'appéfantit fans cefTe* 

Du célefte couroux 
Cbaque jour le tréfor augmente 5 

Plus fa vengeance eft lente , 
Plus il en faut craindre les coups* 
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Ar la fouveraine fagefïe , 
Iher fut amenée au Trône des Perfans ; 

Seule , par fes charmes puifîHns 
u cœur d^Affuerus , elle avoit la tendreiTe. 

Mais que lui fert Te'elat d'un fi haut rang.' 
ans ce moment fatal quel danger la menace l 
le apprend que des Juifs on à profcrit la race 
: le fer , dans dix jours , doit verfer tout leur 
fang. 

Ah î quelle affreufe image 
Se trace à fes efprits ! 
Que de pleurs ! que de cris I 
Quel horrible carnage ! 

Le barbare couroux 
Opprime l'innocence ; 
La vieilleffe , & l'enfance > 
Expirent fous fes coups ; 
Ciel prenez leur défence y 
Les abandonnez- vous î 

De votre Epoux, Eilher , il faut chercher 
l'appui y 
Mais vous tremblez ; du téméraire , 
Dv 
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Qui (ans ordre ofe approcher de lui^ 
Le trépas eft le prompt fklaîre. 

Eh quoi ! n'ofez- vous faire un généreux effiirt } 
C'en efl fait ; elle part , & le Ciel la rafliire» 
En vain de fa vertu fe trouble la nature ; 
Elle va pour les Juifs s*expofer à la mort. 

Elle approche ; à l'afped du Trône redoutable 
Elle tombe, de d'effiroi fon cœur fe fent glacer » 
Mais fon Epoux touché du trouble qui Taccable. 
Lui fait grâce ^ & vient Tembraflcr. 

Venez ; bannîflez ces allarmes 
Et r*animcz-vous à ma. voix» 
Efther » vos vertus 5c vos chdrmes 
Vous ont mife au-deilùs des loix. 
Ecoutez mon cœur qui foupire ; 
Partagez-en la vive ardeur, 
De la moitié de mon Empire 
Je voudrois payer ce bonheur* 

Ainfî devant fon maître Efther a trouvé grâce* 
La fortune des Juifs bientôt change de face ^ 
Et le perfide Aman de leur fàng altéré , 
Eprouve avec la mort qui punit fon audace i 
L*afFront qu*à l'innocent il avoit préparé^ 

Souvent la vérité timide 
Du Trône n'ofe s'approcher; 
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Si vous voulez qu'elle vous guide , 
Roîs , c*eft à vous de la chercher. 
Chaflèz le nenfonge perfide 
Qui la force de fe cacher» 



BALTHAZAR. 

|1 Altfaazar oitblioic les malheurs de foé 
Père; 
Plein d*ua orgueil héréditaire , 
Comme lui dans le crime il faic couler Çc$ 

Jours* 
U ne £b fimvient plus ^lle affirenfe raifere 
Fit confondre longcems fon Père avec kl. 
Ours. 

Il a fait préparer cette table abondapte. 
De fes premiers ibjets je Ty vois entouré. 
De lafcives beautés nne troupe riante , 
Irrite encor la joyeoù leur cœur eft liiyft 

A ce-fcftÎB la troupe 
iBvice les amours ^ 
Le vin à pleine coupe 
Leur prête fon fecours- 
Use yv^eilè indiicsiece 

Dvi 
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Bientôt règne à grand brmt. 
Aucun d'eux ne regrete 
Sa raiibn qui s'enfuie» 

Mais facrilége y vreflè où leur ame e& plongée ) 
Le Roi veut que les yafes faints 

Que fon Pere apporta de Sien faccagée , 
Faflenr dans leurs prophanes mains* 

A leur afpedl s'élève un doux murmure 
Qui de la joye impie anime les tranfports ; 

Déjà plus d'une bouche impure 
De ces vafes facrés vient de fouiller les bords. 

Je VOIS offrir le vin ; hommage abominable y 
A des Dieux dignes d'eux ; fans oreilles , fans 
voix. 
Le nom de Dieu devient leur fable , 
£t les Dieux étrangers ont ufurpé fes droits» 

Craignez » craignez les pièges 
Que vous prépare fon couroux ; 

Cesplaifîrs facriléges 
Sont les derniers plaifîrs pour vous^ 

Aux coups de la tempête 
Rien ne peut plus vous dérober» 

Elle gronde fur votre tête 
La foudre va tomber. . 

Le Roi pâlit ; fon yl&gQ fe trouble 4 
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elle main vient tracer fon Arrêt à fesyeux? 
moment en moment ^épouvante redouble ; 
i lui dévoilera ces mots mlAérieux ? 

phéte du Seigneur , venez , ofez lui dire 

'à fon comble aujourd'hui le crime eft par- 
venu ; 
il perdra cette nuit & le jour & PEmpîrè 
n coup que fans fon crime il auroit prévenu» 

Cet arbre dans les Cieux 
Semble cacher fa tête. 
Et fon fuperbe faîte 
S'y dérobe à nos yeux. 
Il couvre de fon onxbre 
Et Bergers & troupeaux 
Et des oifeaux fans nombre 
Habitent fes rameaux. 
Le fer le frappe , il t»mbe 
Sur la terre étendu ; 
C'eft ainfi que fuccombe 
L'orgueilleux confondu. 

m. 
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Ans cette caverne eSroyaUe 
De Lions affamés, le funeile iëjour , 
As-tu déjà péri , Prophète déplorable f 
Ou le Dieu que tu fers , t*a-t*il fkuvé le jour ? 

C'eft ainfîque fe pljtfiit ua R07 dont laioiblefle 
A livré Daniel àt fes accufateur» y 
Qui laiflknt éclater leur cruelle allégreflè; 
Se croyoient par ik more Vengés de les gran^ 
deurs* 

Eclatante fortune , 

Dois-rutnous tenter? 
Tu ne fais qu'exciter > 

L'envie importune.^ 
Elle fçait fe venger , 

D'un rang qui l'ofienfe ^ 
Une grande puiflance, 

Eil un grand danger.^ 

Mais, perfides flatteurs, votre e^oîr eft trompé'; 
L'antre s'ouvre ; voyez avorter votre ouvrager 
A la faim des Lions , le Prophète échapé , 
Kcdouble de confond votre rage» 
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Le Ciel de fes jours » 

A pris la défenfe. 

Ah que Tinnocence 

Bft un sûr fécours f 

Le Lion farouche 

L'a vu fans fureur ; 

L'Ange du Seigneur 

A fermé fa bouche* 
us , Prince , aflbuviflèz ces Lions furieux ; 
l'une plus jufle proye à leur faim fôit livrée j 
que de vosr* flatteurs la troupe déchirée 
Venge l'innocent à vos yeuxr 

I leurs complots cruels on punit l'injuftice ; 
i les jette dans l'antre > & Je vois leur fup- 
plice. , 

'' Les Lions de fang altérés 

ur fe les enlever fe font prefque la gaerce ; 

Avant que de toucher la terre , 

Ils ont tous été dévorée» 

Fuyez , fuyez fïatteiurs perfides 
Refpeélés le Trône des Rois ; 
Princes , fuivez de meilleurs guides> 
Et n'écoutez jamais leur voix. 
Ils vous encouragent at» crimes 
Qui doivent fervir leurs projets; 
vous n'en faites vos viftimes , 
Vous en deviendrez les joûesi» 
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Ontre la chaleur importune , 
^uiknne d'une eau claire empruntoic la fraî- 
cheur , 
Et deux Veillards brûlant d'une flâme com- 
mune , 
D'un regard adultère irritoient leur ardçur. 

Indifcrette jeunefle 

Qui fuivez les amours » 
Ne croyez pas que la vieil lefle 
Contr'eux vous garde aucun fecours ; 

Celui qu'amour entraine 

Dans fon jeune printemps ; 

Traîne toujours > fa chaîne 

Jufqu'à fes derniers ans. 

Les beautés de Sufanne animent leur audace , 
Ces odieux amants ofent fe découvrir ; 
iseûr amour joint à là menace 
Veut l'effrayer ou l'attendrir*. ] 

Cédez , il faut vous rendre 
A nos ardents défirs ? 
Pourrez-yous vous défendre 
Des plus charmans plailirs i 
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Soulagez notre peine ; 
Ou dès ce même jour 
Redoutez une haîne , 

Egale à notre amour* 

s doivent Taccufer du honteux adultère 

Que la loi punît de la mort. 
*eft de ce piège adroit que fe fert leur tf anf- 

port, 
ifanne, quel péril ! helas î qu'allez vous faire? 

Vous rendrez- vous à leur couroux ? 
our éviter la mort , la mériterez-vous. 

Non , dit THeroïne conAante y 
Vous pouvez me faire périr ; 

Mais s'il me faut mourir , 
Je mourrai du moins innocente* 

Que la même ardeur vous anime 
Un cœur innocent ne craint rien ; 
Et pour lui le jour n'eft un bic a 
Que quand il en jouit fans crime* 

^1 ^S Wi 5^ 
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mssssss=ssisssssssssss==ss 
LE TEMPLE REBASTU 

^ Orniez , Trompettes éclaitantes ; 
Uniflez-^Yotis à nos concerts ; 
Et da Dien qui briik nos fers » 
Célébrons les bontés puiflàates* 
Offirons - lui d'un coeur enââmé f 
Et notre encens, de nos viéUmes. 
Nous rayions armé par nos crimes i 
Mais nos regrets Tont défânné. 

Au fein de la Judée où ce jour le rappelle ^ 
C'eft aînfi qu*Ifraèl délivré par Cîrus , 
Recommencoit avec un nouveau zh\^ 
Ses chants fi longtems lufpendus* 

On voit déjà fortir de fes yaftes ruines » 
Ce Temple fi fameux y l'honneur de Salomot 
Cyrus a dégagé les promeffes divines , 
Et par fes foins prédits fe'reléveSion* 

Mais Ciel ! Au milieu de ces ^ces » 
J*entend$ des cris perçans ; je vois couler d 

pleurs. 
Vous de qui les cheveux ont blanchi fur v 

têtes , 
Dites-moi le fujet de vos vives douleurs* 
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Eft«ce là ce Temple fuperbe , 
Où Dieu recevoit nos tributs ? 
Helas ! nous ne le verrons plus ; 
11 eft enfeveli fous Therbe, 
De la main des foibles mortels » 
Nous n'ofioos le croire Pouvrage ; 
Ce Temple 6c ces nouveaux AnceU 
A peine en feront-ils Kmage. 

*eflèz, triftes vieillards ; de ce murmure 
ingrat 
Ne donnez plus l'injuile exemple* 
'e font les cœurs qui font la fainteté du 
Temple , 
Ceft trop en regretter l'éclat. 

C*eft aflez que fortis des chaînci , 
e Ciel encore ici , veuille écouter vos 

vœux; 
'e vos frères captifs , ce jour finit les peines ; 
artagez leurs traniports, & chantez avec 
eux. 

Sonnez Trompettes éclattantes ; 
Uniflez-vous à nos concerts ; 
Et du Dieu qui brifa nos fers > 
Célébrons les bontés puiflantes. 
Chantons tous ; n'oublions jamais 
Les biens que fa main nous difpenfe; 
Heureux ! fi la reconnoi (lance 
Fouvoit égaler les bien&its* 
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JERUSALEM REBASTIE. 

Ccorde-QouS » Dieu favorable | 
L'appui que tu = nous a» promis. 
Quoi ' S/rons nous toujours la fable 
D'/ t^s tuperbe^ ennemis ? 
C^nK^nix :<: punis leur audace ; 
Ils infuUent à nos travaux ; 
Muis dccoume fur eux les maux 
I>oni leur vain orgueil nous menace* 

Fn ces mots prioît Nehemie 
F\Mir h Tinte Cité qu^il faifoîr r.'ublîr; 
It v>'.î;* s^;'> Nations une ligue ennemie 
S<>u^ DsdsCwisencor vouloit eufevelir. 

Peuples J.iîpux , le Ciel éc^r.t? Cù prière >• 
De Tauguile Sien voat renaître les jours > 
Envain vous demandez fi pour bâtir fes Touri 
Ils raffermiiront la poufïîere, 

. Ce Chef qui s'affligeant des maux de fa Patri< 
Mérita de les réparer , 
Raffermit Ifraël contre votre furie ; 
L'efpoir fiiyoit des coeurs ; ces mots l'y fo: 
rentrer. 
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iniffez une injulle phinte ; 
e Ciel combattra pour vos jours. - • 
(igrats , ce n'eft que votre crainte 
^ui peut vous, ravir fon fecours. 
os pères virent les obftacles 
)e'der cent fois à fon pouvoir; 
our faire les mêmes miracles , 
e Ciel n'attend que votre efpoîr. 

! l'antique valeur n'e'chauffe plus VOS 

âmes ! 
pères du moins , û vous n'êtes guer« 

riers ; 
t combattez fur vos foyers , 
our vos enfans & pour vos femmes. 

: l'Idolâtre apprenne avec ejâTroi 

u'il n'eil point de Dieu que le nôtre ;; 

lifTons ici notre empire & fa loi ; 

)ns d'une main , ôc combattons de l'autre^' 

îft fait ; Ifraël rafluré par ces mots 
enaître en fon cœur l'ardeur & Iç cou- 
rage ; 
t bientôt s'achève l'ouvrage 
tous les Artifans font autant de Héros. 
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PSEAUME IV. 

Cum invocarem exaudivit me 
Deus ^ &c. 

X A bonté n'eft jamais laflee ; 
Mon ame toû jours exaucée , 
Par fes vœux compte tes bienfaits ; 
Seigneur , dès qu'à toi je m'adreffe > • 
I^ans mon coeur ferré de trifteflTe , 
Tu répands la joye à longs traits. 

Mais vous , race vaine & parjure > 
Sous la calomnie Se Tinjure , 
Penfez-vous me voir fuccomber. 
La main qui par vous me châtie » 
Sur voL'S bientôt appéfantie , 
A VOS coups va me dérober* 

Dans la nuit & dans le filence» 
Effrayez-vous de fa vengeance ; 
Voyez fes glaives fufpendus. 
Confus d'avoir pu lui déplaire » 
Tournez fur vous votre colère; 
Frémiflez , & ne péchés plus» 

Tmt ru, ^ 
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Un iâinc e&oi de (a, juftice ^ 
Pécheurs » voilà le fâcrifice 
Que nous lut devons aujourd'hui» 
Tremblons ; (es foudres vont sVceîndre. 
Le coeur couché qui fait le craindre > 
Seul n*a rien à craindre' de lui* 

De nos moiiïbns » de nos vendanges » 
Kemplis nos celliers Se nos granges ; 
L'injufte borne-là fes vœux. 
De ta lumière , de ta flâme , 
Kemplis mon efprit & mon ame; 
Dit le Jufte , & je fuis heureux* 

Non ; nul autre bien ne me» touche; 

C'efl dans ton fcin que je me couche } 

Mon fommcil n'e/l point agité : 

Fn toi ma fincere efpérance 

Seule* f efl ma force ôc ma prudence ^ 

Me»s tiéfors & ma fûretc. 



r s E A u M E VI. 

Dom!»e . m in furore-, &c. 

O 1" ii^noiir , tu J«^:;e fcvere 
Ntf» viens p:is m'interro;7^er , 
l\iii:;ne o.iî'.^uT t.i colcr.- , 
A'i ]<u> doux > viens UiO j-î^er. 



? s E A U M E s. 

Laîfle parler ta cléraeace ; 
Ma langueur , mon impuiflance , 
Tout t'engage à pardonner; 
Diflîpe mon trouble extrême ; 
Et jufqu'à quand à moi-même 
Voudrois-tu m'abandonner ? 

Des fecours que je demande 
Répands fur moi le tréfor ; 
En vain ma mifere eft grande ; 
Ta bonté l'eft plus encor. 
Sois préfent , Seigneur , & chafle 
De ton regard efficace , 
Cette mort qui fuit mes pas ; 
Daigne me rendre une vie 
A ton nom toute afTervie , 
Les morts ne te loueront pas* 

Vois mes mortelles allarmes , 
Vois s'accroître mes malheurs ; 
Mes nuits font des nuits de larmes ; 
Mes jours , des jours de douleurs ; 
Un peuple ennemi m'aflîége ; 
Je marche de piège en piège ; 
Que de bras levés fur moi ! 
Ma voix fe lafTe à s'en plaindre ; 
Loin de toi , qu'ils font à craindre ! 
Mais , que font-ils devant toi ! 

Mes larmes font exaucées ; 
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Dieu vient à moi ; je le fens. 
Vos trames font renverfées ; 
Tous vos traits font impuiilans ; 
En vain de mon fang avides , 
Armez-vous vos bras perfides ; 
Mes larmes m'ont fecouru ; 
Un bras plus fort vous furmonte ; 
Fuyez de rage & de honte ; 
Votre efpoir a difparu. 



PSEAUME VIII, 

Domine , Dominus mfier , &c^ 

O Eigneur , toute la terre attefte 

De ton nom rimmenfe grandeur ; 

A peine le flambeau céleile 

EU un rayon de ta fplendeur. 

Tu te rends fenfible à Tenfance ; 

L'Impie a nié ta puifïànce ; 

Mais les yeux de l'impie ont de'menti fon cœur» 

Quand j'obferye ces vafles voûtes , 

Où fe fucccdant tour à tour , 

Les Aflres çonftans dans leur route 

Partagent la nuit & le jour. 

Pour fon Créateur tout te nomme ; 

^h ! m'écriai-je , par ou l'homme 

4^F*U d'un Dieu fi grand mérité tout Tamour ! 
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Il atteint prefque au rang des Anges ; 
De ton pouvoir tu Tas armé ; 
£t fous fon empire tu ranges 
Tout ce que ta main a formé. 
Animaux , ornemens du monde 
Qui peuplés Pair , la terre & Tonde » 
L'homme eft le fouyerain que Dieu vous a 
nommé* 

Maïs , Ciel , fi tout ce qui refpîre 
Eft fon héritage ôc fon bien.. 
Fais qu'il n'ufe de fon empire 
Que pour en faire hommage au tien» 
Qu'à toi feui fon ame foûmife , 
Mille & mille fois te redife ; 
Seigneur , vous êtes tout *) fans vous je ne fuii 
rien. 
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Rand Dieu , de ta gloire éternelle 
Le monde à jamais nous inftruit ; 
Le jour même au jour la révèle y 
Et la nuit l'annonce à la nuit. 
Par une louange a(Gduë , 
lyune voix par tout entendue , 

£ iij 
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La nature bénit tes loix : 
Seigneur , de l'un à l'autre pôle 
Les yeux entendent ta parole ; 
Les coeurs font frappés de ta voijc; 

Mais dans l'Univers, quel fpeflacle 
T'annonce avec plus d'appareil ? 
Quel eft ton plus beau tabernacle ? 
Le fein enflâmé du Soleil. 
Tel qu'un Epoux brillant de joie , 
11 fe lève , & s'ouvrant fa voie 
• Des limites du monde il part ; 
Géant rapide , il fuit fa côurfe , 
Et de nos biens féconde fourcç ^ 
Il ranime tout d'un regard* 

Plus brillante & plus pure encore , 

Seigneur , ta fainte vérité 

Dans le cœur humble qui t'adore > 

Porte la joye & la clarté. 

Des vrais biens , fource inépuifkble > 

Elle eil la juftice immuable ; ^ 

Heureux qui s'y laifTe guider ! 

Ta loi plus que l'or précieufe , 

Plus que le miel délicieufe , 

Efl tout à qui fait la garder. 

Où font les âmes innocentes ? 
Le plus jufle eft encor pécheur,' 
Fais grâce aux fautes renaiflànnsi 
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Que me cache mon propre coeur. 
Si par une injulHce ouverte 
Je ne cours moi-même à ma perte 
Tu m'offres encor ton fecours : 
Ma prière à ton Trône arrive ; 
Une ame à te plaire attentive , 
Te cherche & te trouve toujours. 



P S E A UM E XXIII. 

Domini efi terra & plemtudo ejus , &C0 

I i E Seigneur règne ; & la Terre 
Domaine du Cre'ateur , 

Avec tout^ ce qu'exile enferre | 
Eft fous la Loi du Seigneur. 

II la nourrit^ Tabreuve ; 
Ouvre un lit à chaque fleuve ; 
Oppofe une digue aux Mers : 

Qui lui rendra fop hommage ? ' 

A ce Dieu fi grand , fi fage 9 
Quels vœux dignes d'être offerts ! 

Les vœux de l'homme fidèle 
Vainqueur de la vanité ^ 
Et qu'un intrépide zèle 
Attache à la vérité ; 

E iiîj 
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Qui le cœur faint , les mains pures , 

Détrompé des Créatures , 

Ne cherche plus que fon Dieu. 

C'eft à lui que Dieu deftine 

Son alTîilance divine ; 

Qu'il entre dans le fkint lieu* 

Et vous , portes éternelles 

Ouvrez-vous à votre Roi ; 

Il vient , vainqueur des Rebelles; 

Tout ell foûmis à fà Loi* 

Quel eft donc ce Roi de gloire ^ 

Ce Roi qui de la viftoire 

Monte le char triomphant ? 

C'eft le Seigneur des Armées, 

Qui de flèches enflâmées 

Les renverfe ou les défenK. 



PSEAUME XXX. 

//$ te Domhe fperavi , &c. 

J 'Efpere en toi 9 Seigneur ; quelques maux 
que j'éprouve ^ 
Ta bonté s'offre à m'en guérir. 
Que prompt à l'invoquer , mon humble cœur 
te trouve 
AuiC prompt à me fecourir. 
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Contre tant d'ennemis dont la fureur m'aflîége. 
Sois mon afile & mon rempart. 

Pour rhonneur de ton nom , que ton bras me 
protège ; 
Je marche fous ton étendart. 

Que ta vérité brille & confonde l'envie ; 

Romps fes pièges & fes iîlets. 
Je m^abandonne à toi ; charge-toi d'une vie 

Qu'en tes feules mains je remets. 



P SE A U M E XXXI. 

Beati quorum remijfi funt , &c. 
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Eureux qui fait fléchir Ja célefle ven-t 

geance ! 
Heureux k cœur humble 8ç touché î 
Heureux qui fait au Ciel oublier fon offenfe i 
Et qui recouvre l'innocence 
Par le repentir du péché I 

J'ai gardé fur mon crime un filence iliperbc , 
£t foudain accablé de maux » 

Dans Its pleurs , dans les cris f ai féché com* 
me l^erbe y 
Je fuis brifé comme une gerbe 
Sous les coups des divins âéaux.. 
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Enfin , pour m'zccufer , ma langue fe délie ^ 
Et je dépofe contre moi ; 

De mon crime honteux mon ame s^humilie , 
Seigneur , de ta bonté Toublie 
Quand je m'en fouviens devant toi. 

C'eft ainfi que de Thomme au trône defon Juge 

La prière doit s'élever ; 
De quiconque te prie, infaillible refuge ^ 

Tombât-il un nouveau déluge , 

Tu fauras en cor l'en- fauver. 

Entouré d'ennemis je brave leur menace i 

CVft à roi de me foûtenir , 
Eclaire mon efprit du flambeau de ta grâce > 

F.t que ta main même me trace 

Le chemin que je dois tenir. 

Ouï , me dît le Seigneur , je ferai ta lumière ^ 
Je ferai tes yeux & ta main ; 

Mai:», docile à ma voix , marche Se fui la 
carrière , 
Ft nVn franchis pas la barrière 
Comme un Courcier rebelle au frein* 

Malheur h l'orgueilleux ! Ton courroux le 
fouviroye ; 

Heureux l'humble ! Tu le conduis. 
Cœurs finceres , nages dans une fainte joye ; 

Sa bonté fur vous fe déployé ; 

Coutei & chantez-en les fruits. 
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PSEAUME XXXVIL 

Domina , ne in fHrore , &c. 

J\}1 \ Seigneur , contre un coupable 

N'e'coûte pas ta fureur ; 

Suspens l'arrêt redoutable 

Que m'annonce ma terreur 

Quel eft donc ce trait de flâmç 

Que dans le fonds de mon ame 

Ton couroux a décoché ? 

Plus de pouls , plus de courage ; 

Je fuis perdu ; j'envifage 

Et mon Juge 6c mon péché. 

Précipité dans Tabîme , 
Le torrent ma fubmergé» 
Du poids honteux de mon crime 
Je fuccombe furchargé. 
Mon corps n'eft plus qu'une playe 5 
De moi-même je m'effraye ; 
■ Quel fruit de l'iniquité ! 
La triftefle où je me plonge 
Vient moins du mal qui me ronge. 
Que de l'avoir mérité. 

Sur mes fens la douleur r^gne ; 
Le trouble eft daiw «œ» efprits* 

Eyj 



»o» P s E A U M B $. 

Faut-il que le Ciel dédaigne 
Et mes remors & mes cris ! 
De mes yeux fuit la lumière 9 
Et de ma force première 
Il ne me refte plus rien ; 
La mort me fuit & m'aflîége ; 
Ah î Seigneur que deviendrai-je , 
Si ton bras n'eft mon foûtien ! 

Tout fuit en moi ta colère; 
D*aucun ami confolé , 
Je vis trifte , folitaire , 
Et fur mon Trône , exilé. 
Des Rebelles le murmure ^ 
L'artifice , Timpofture y 
Tout contre moi^s'eft linî ,• 
De ton couroux , de leur joye » 
Je fuis enfemble la proye ; 
Seigneur ^ fuis-je aflez puni ! 

Je fubîs rignomînie 

Dont tu m'impofes le poids; 

L'injure ÔC la calomnie 

Me trouvent fourd & fans voix. 

Quand je m'en laifTe confondre ^ 

C'eft à toi feul de répondre 

A Torgûeil de leurs difcours ; 

Ciel , j'ai dans leur infolence , 

Et dans mon humble efpérance 

Plus d*ua droit à toa fecours« 
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Je fais , Seigneuiv, que mon crime 
Mérite un févere arrêt ; 
Faut-il mourir ta vidime ! 
Prononce ; me voilà prêt. 
Digne du dernier fupplice p 
Je fais à quelle injuflice 
Mon cœur ofa s'échaper : 
Je te prefle de m'abfoudre ; 
Mais j'adore encor la foudre 
Dont tu pourrois me frapper. 

Où fïiir ! mes ennemis vivent ; 
Ils tournent fur moi leurs traits ^ 
Et ces ingrats me pourfuivent 
Armés de mes feuls bienfaits» 
Mais de leur ligue funefte , 
Que craindre fî Dieu me refte , 
S'il veut combattre pour moi ? 
Ouï , Dieu puiflant , je Tefpere ; 
Tu confondras leur colère ; 
ils vont tous fuir ; montre^oi* 
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PS E A U M E XLIV, 

Eru6lavit cor meum verhum bonnm , &c. 
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U tranfport fécond qui me guide > 
Au Roi , je confacre l'ardeur ; 
Telle qu'une plume rapide 
Ma langue Va fuivre mon cœur 
Avec la majefté mêlées , 
Toutes les grâces raflèmblées 
Habitent fa bouche & fon front ; 
Et fur lui y toujours redoublées 
Les faveurs du Ciel descendront. 

Armez-vous , & brillant de gloire 
Marchez contre vos ennemis ; 
Prenez des mains de la viéloire 
Le fceptre qui vous eil promis. 
Que la bonté , que la juilice 
Vous guide & vous aflujétifle 
Le cœur des Peuples âc des Rois ; 
Mais de vos traits aigus pérjflè 
Quiconque bravera vos loix, 

X'otre Trône eft inébranlable, 
ï'-t votre fceptre eft toujours faint; 
^c fon diadème adorable 
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re Dieu itième vous a ceint* 
Rois les filles cnflâmées 
s vos demeures parfumées > 
aflemblent de toutes parts ; 
peuple de Vierges charmées 
;uent l'honneur de vos regards» 

9 Reine brillante & chérie > 
ni ce Roi daigne s'unir , 
ton père & de ta patrie 
is aujourd'hui le fouvenir# 
'orne de fon diadème 
re-le feul , comme il t'aime ; 
tous tes vœux lui foient offerts / 
bus fes loix régnant toi-même ^ 
Dis les vœux de TUnivcrs. 

)ompe 5c la magnificence 

tent fur tes vêtemens ,• 

; 9 tes vertus , ton innocence 

tes plus riches ornemens* 
bien de Vierges fur tes traces 
eur jeunefïe & de leura grâces 
idront faire hommage à ton Roi î 
3 heureufes ! Si tu les places 

de ton Epoux & de toi. 

• prix d'avoir quitté tes pères $ 
t va naître des enfans 
des Natioiu étrangères 
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Deviendront les Rois triomphans* 
Leur zèle sûr de la viâoire 
Fera refpecîler ta mémoire 
A tous les tems > à tous les lieux : 
Dieu veut qu*à jamais de ta gloire 
La Terre rende grâce aux Cieux« 



PSEAUME XLV. 

Deus nofier rtfugîum & virtus , &ç* 

\^ N Dieu favorable nous juge , 
Dans nos maux c'eil notre refuge ; 
Sur fon peuple fidèle il a les yeux ouverts» 
Il nous garde , & ùim épouvante 
Nous verrions la terre tremblante , 
Et les monts par les vents tranfportés dansicf 
Mers. 

Que le choc affreux àes tempêteff^ 

Des Rochers renverfe les têtes ; 

Que l'Univers ne foit qu'un théâtre d'horreur; 

Autour Je Sion immobile». 

Le Jourdain coulera tranquîle ; 

La paix habitera la cfté du Seigneur. , 

Nous nous repofons ; mais tu veilles; 
Les peuples ont vu tes merveilles; 
Sons ton fceptre » Seigneur ^ les fceptres ont 
plié| 
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Tu parles ; la Terre fe trouble f 
Tu parois , fon effroi redouble 5 
u marches devant nous , tout eil humilié. 

Nations , chantez fes miracles ; 

Ce Dieu ne connoît point d'obila clés; 
împofe à la Guerre un exil éternel. 

Oui y des Auteurs de nos allarmes 

Sa foudre a confumé les armes ; 
a brifé les traits lancés coatre Ifraël. 

Jouïflbns d'une paix profonde ; 

Seigneur , & qu'aux deux bouts du monde, 
e ton nom toujours grand l'honneur foit pu* 
. blié : 

Tu parles , la Terre fe trouble j 

Tu parois , fon effroi redouble ; 
IX marches devant nous ; tout efl humilié» 
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Mîferert met, Deus, fecundum, &ci 

l A bonté , Seigneur , eft îmmenfe j 

l'implore toute f aujourd'hui ; 
)uife fur mol ta clémence; 

meurs , fi tu n'es mon appui. 
on crime à mes yeux fe retrace ; 
DÛjours préfent , il me menace 
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De trn inâexlblc rigueur ; 

Q-'i tes T--.1X ij^ns ceiTe il s'efFace $ 

Ex TÎe^s Terâcer de mon cœur. 

Derjnt toi fcl f aï fait le crime f 
Wiîi ievi=t toi je m'en repans : 
A j lieu du fj=g de la TÎcUme » 
Reçois les pleur» qui je répans. 
Tu I'as dit , qj'ua regret fîncere 
Fljchlrclt toujours ta colère 5 
ProGve en moi ta fidélité ; 
Pardonne , Se fonge que ma mère 
M*a conçu dans Tiniquité. 

Je fçais que malgré ma foibleile , 
De ton bras j'étoîs foucenu ; 
Que des tréfors de ta fageâTe 
Ta bonté m'avoit prévenu : 
Je fais que je fuis un Rebelle { 
Mais mon repentir te rapelle • 
Lave-moi ; rends-moi ma vertu^ 
Tu peux d'une force nouvelle 
Kanixner un coeur abattu. 

Oui 9 Dieu faînt , détourne ta face 
De ce cœur qui t'efl odieux ; 
Mais daigne créer à fa place 
Un cœur plus digne de tes yeux» 
En me rendant mon innocence 9 
Que ta fklutaire préfence 



P s E A U M E s. tif 

me à jamais me confoler ; 
u'à rennemi ma confiance 
fe laifle plus ébranler, 

u'au Trône de ta Vengeance 
cri du fang s'eft élevé ; 
donne , ma reconnoifTance 
a le Dieu qui m'a fauve 5 
ai confondre la malice ; 
montrerai le précipice 
conduit Tabus de tes loix ; 
pour annoncer ta juftice , 
feras toi-même ma voix. 

• les Holocaufles , mes crimes 

font pas encor expiés ; 
is que t'importent nos vi(flimes ! 

veux des coeurs humiliés, 
héve, Dieu puifTant , achéfC^ 
lene les jours folemnels; 
qu'à jamais Sion s'élève 
: fes fondemens éternels. 

^ ^ ^ >^ ^ 

^ \|^ \^ 
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Detis in nomine tuo falvum me fjc, &U j 

\J Ue ton fecours foît ta réponfe , 
Seigneur , quand je m'adrèlTe à toi ; 
Pour rhonneur de ton nom prononce 
r.ntre mes ennemis Ôc moi. 
A la perfidie étrangère. 
Mes proches ont joint leur colère ; 
Confonds la barbarie âc le manque de foL 

Ils fe font caché ta préfence , 
Et moi » je t*obferve toujours» 
Te voilii prêt à ma défence , 
Et tes yeux veillent fur mes jours. 
Qu*en fes pièges le traître tombe ; 
N« permets pas que je fuccombe y 
81 je fuis innocent , tu me dois ton fecours» 

Viens > frappe , un ftui coup les accable i 
K>êja mon triomphe eft certain; 
J*e b(fnis ce nom fecourable 
Qu'on ne réclame point en vain. 
Jl^ dirai leur chute 6c ma gloire » 
Ft j'appellerai ta vi6loire , 
Ce triomphe nouveau que je tiens de ta main* 
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> S E A U M E LXII. 

S , DeHs meus ad te de luce vigîlo , &c^ 

E me réveille avec l'aurore , 
neur , pour t'ofFrir mon encens ; 
!bif de mon Dieu me dévore , 
.e mon cœur pafTe à mes fens» 
is l'affreux Defert que j'habite , 
non zèle m'en fait un Temple où tu deiU 
cends. 

fl-là , Seigneur , (jue tu m'accordes , 
:es regards , & ton amour ; 
bénis tes miféricordes 
s precieufes que le jour, 
de tes bienfaits pénétrée , 
n ame s'écrie , enyvrée ; 
B m'importe à préfent ,•& mon Trône i 
& ma Cour ! 

ma couche je nje retrace 
jt ce que mon Dieu fit pour moi ; 
fommeil vient ; mais je le çhafle, 
ureux de m'occuper de Toi. . 
n fein à ma prière s'ouvre ; 
nnbre de tes aîles me couvre, 
lel crime , fi j'ofois conferver quelque e£Froî t 
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' «1 v..in des RJt;îons brûlantes , 
l^;^n.!,'nr los peiles dévorantes, 
Nouveaux maux , nouveaux fecoi 

-^ïille Se dix mille viftimes. 

•'^ ^^roite à g4uçhe tomberont , 
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^ de la peîne des crimes 

.es yeux du Jufte jouiront. 

"ombcz , pécheurs , ie Ciel tous juge; 

4vez Juiles , dont le refiige 

:ft le Trône du Seigneur : 

.es fléaux que vous voyez fondrtf 

>nt ordre de ne pas confondre 

-c Jufte avez le Pécheur. 

3ui fcs Anges tutélaires 

Vous prendront plutôt dans leurs maios^; 

De vos jours dépofîtairef , 

tu lui répondront de fes Saints« 

Ils vous guident à votre terme ;- 

Vous pouvez marcher d'un pas ferme 

Sur la tête de l' Aipic ; 

Vous verrez le» Lions fans crakife; 

Et vos yeux braveront Tatteinte 

Des regarcïs du 6a(îlic. 

le Seigneur a dit du Jufte : 

11 m'invoque , & je l'entendrai : 

Il connoît mon nom Ai^fte , 

£o lui je le glorifierai. 

De quelques maux qu%l (bit la pro^^e ^ 

Je fuis fon falut âc fa joye ; 

11 a mes foins paternels. 

Il viendra , vainqueur de Tenvie , 

Au for tir d'une longue vie 

loiiir des jours éternels. 

Fii 
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PSEAUME XCII. 

r^minus re^msvit, dccarcm iniums eft,&c 

JL/ leu règne ; Quelle eft fk couronae î 

Li justice & la vérité. 

Quel eft Féclac qvl renviroimo ? 

L^Univers d'ua mot enânté» 

11 a fait de la terre ftable 

1^ msrchepied inébranlable 

Du Trône qv^il a dans les Cieinc» 

Et depuis quand efUîl le Maître f 

Avant tout ce qu'il a fait naître , 

Avant les tans , avant les lieux. 

Que de voix lui rendent hommage ! 
Le bruit des fleuves ondoyans , 
La voix des vents & de l'orage , 
La voix des Carreaux foudroyans ; 
La Mer qui jufqu'au Ciel s^élance > 
Mieux encor l'augufte filence 
Des Aftres conftans dans leur cours. 
Quel cœur pourroit ne s'y pas rendre ï 
Seigneur , pour ne les pas entendre , 
Ça cft-il ençor d'affés îburds. 
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^PSEAUME XCIV. 

Plsnite exultemus Vomim , &c. 

\3 U'aujourd'huî la joye & le zclc 
Eclatent aux yeux du Seigneur ; 
Veillons à fa gloire immortelle; 
Lui feul veille à notre bonheur. 
Il eft ; c'eft par lui que nous fommes ; 
Devant lui les Rois ne font qu'hommes ; 
Les Dieux des Gentils ne font rien« 
D'une main il porte la Terre , 
Et des Monts voiiîns du Tonnerre , 
Son doigt eft l'éternel foûtien* 

Il a fait l'onde & les rivages 
Où fa fureur va fe brifer ; 
Il nous a faits ; que nos hommage» y 
Que nos pleurs aillent l'apaifer. 
Nous fommes fes chères oîiâilles; 
Qu'il nous porte dans fes entrailles % 
Qu'il foit toujours notre Pafteur. 
Goûtons le bonheur d'en dépendre | 
Et ^\ fa voix fe fait entendre , 
Ne lui fermons pas notre cœur. 

Infidèles comme vos Pères , 
Dit-il , craignez de m'irriter ; 

F iij 
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Par leurs murmures téméraires , 
Ctoe fois ils m*oferen€ tenter ; 
Mon bras déploya fa puîflànce ; 
Maïs quarante ans de ma vengeance 
Furent le prix de leurs erreurs ; 
Ma colère jura leur perte. 
AinH la paix au Juile offerte » 
S'éloigne à jamais des Pécheurs* 



PSEAUME XCV. 

Cdntate Dûmino , tâuticum mvum : 
CéMtste , &c. 

\^ Elébre > heureufe Judée 
Le Dieu dont tu fuis la Loi : 
A la Terre intimidée , 
Dis ce qu'il a fait pour toi* 
Que tout le loue ai l'enceafe ; 
Il eft Tunique puiffance ; 
Tout autre pouvoir n'eft rien : 
Les autres Dieux font Tourrage 
De qui leur rend fon hommage ; 
Tout e(l l'ouvrage du Tien. 

De Cl grandeur dans fon Temple , 
^i nous fait luire un rayon i 
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îfraël , fi^à ton exemple , 
Tout rende gloire à fou nom. 
Que de mille & mille Hofties > 
Les Nations converties 
Faflènt fumer fes Autels ; 
Terrible , il tient le Tonnerre ; 
PuifTant , il foûticnt la Terre ; 
Jufle f il régit ks mortels. 

Que le Ciel , la Terre & l'Onde , 
Célèbrent fon Règne heureux ; 
Que tous les Etres du monde 
Joignent leur joye à nos yœuit* 
Que les Campagnes fleurirent 
A Pafpeft de notre Roi ; 
Nous l'adorons > il nous aime ; 
11 efl la vérité même , 
£c la juflice eil ù, Loi* 



D 



PSE AUME XCVI. 

Dominm rtgnàDU : tmlm^ &c* 



leu Règne ; offirez-lui vas bommag«i^ 
Peuples , offrez-lui vos concerts; 
Dieu 9 fur un Trône de nuages > 
Doit un jour juger l'Univers : 
Le feu le précède , & la foudre 

Fiiiî 
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Fnppe , akr êc féUc a poaAv 

11 vient ; U Terre iê redre , 
Et voit couler comae Li cîie 
Les Moso à fim a^eâ fimilas. 

Le Ciel rannonce ; 5c fit poiiCmce 
£il dévoilée à tous les yeux ; 
Redoutez enfin ùl vengeance 
Nations qui taillés vos Dieux. 
Anges 9 célébrez votre Maître y 
Qui de ridolâçre doit être 
L'éternelle confufion ; 
Chantez ce jugement auguHe» 
L'éternelle attente du Jufte , 
Et rallégreffe de Sion. 

Oui f Dieu puif&nt , que de ton règne 
Sion fafle tout fon bonheur ; 
Qu'elle aime enfemble & qu'elle craigne 
Un Dieu de paix , un Dieu vengeur^ 
Vous qui l'aimés , fuyez le vice ; 
Méritez qu'il vous affranchi (Te » 
Dsî qui cherche à vous opprimer ; 
Qu'il vous guide , qu'il vous éclaire ; 
Et toujours (blgneux de lui plaire , 
Songez qu'il vous aide à l'aîmen 
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iii ■' I -1 f 

PSEAUME XCyiI; 

CéUftatt Domino cantkum novum r 

J^ Ayons d'une nouvelle gloire , 
L^ nouveaux bienfaits du Seigneur ; 
Sa main sûre de la vi^oire, 
S'eft arme'e en notre faveur. 
Les miracles de fa fagefïè. 
Ont juftifie' la promefTe 
Faite à la Maîfon d'Ifraël , 
Et le jour qui brife nos cliathes 
Attefte aux Nations lointaines ^ 
La vente de l'Eternel. 

Devenons-en les interprètes ; 
Que la Harpe anime nos thants; 
Que les Clairons , que les Trompettet f 
Nous prêtent leurs fons éclatans. 
Que TEcho des Monts nous féconde ; 
Que tout TLnivers nous réponde ,• 
Fleuves & Mers , applaudiflèz ; 
Peuples , que foo règne s'étende ; 
Avec amour Dieu vous commande , 
Avec amour obéiflez. 
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PSEAUME XCIX. 

JmHéUi Dfê 9mnis terra, firvite , &c. 

Jt^Euples, le Seigneur vous appelle; 
Soa Tabernacle s*ouTre ; entrez : 
Mats aniaex du plus faint zèle. 
Le culte que vous lui rendrez* 

Au Seigneur , feul puiflànt » feul fiige y 
Rendons les honneurs fbuYerains ; 
Nous ne fommes pas notre ouvrage i 
Nous fommes celui de Tes mains* 

Accourez donc , Brebis fidelles > 
Venez au Pafteur du Troupeau , 
Pour des grâces toujours nouvelles % 
Rendre un honneur toujours nouveau. 

Célébrez par tout votre Maître; 
Dites combien fon joug eft doux. 
Pour les peuples qui doivent nattre ^ 
Il fera ce qu'il eft pour nous. 
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'" i"^!"n ■■■ 
PSE AUME CI. 

Domine , exatidi trâïiônm fnmm; 
& clamor , &c. 

V^ lel , où ma prière monte » 

Accorde à mes cris perçânS - 

Une affiftance aufïî prompte 

Que mes bèfoîns font prcflans. 

Vois mon ame confumée y 

Et telle qu'une fumée 

Qui va fe perdre en Tàir ; 

Vois mon corps tôrtbânt en poudre ^ 

Comme un Pin frappé du foudre 

Qu'avoit annoncé Téclair. 

Ma peine toûiours plas dute 

S'accroît à chaque Soleil. 

Que de jours fans nourriture ^ 

Suivis de nuits farts fomrtiell ! 

Seul & parmi les ténèbres , 

Comme ces Oifeaux funèbres. 

Haïs & fuis des humains ; 

Je gémis , trifle coupable , 

Du mal préfent qui m*accab!e. 

Et de celui que \t crains. 

Le fceptre eft fans pririWge j 

Fvj 
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Tout s*eft armé contre moif. 

Et mon Peuple facrilëge 

Rejette de maudit ^n Roi ; 

Dans la cendre & dans les larmes f 

Je t'expofe mes allarmes 

En adorant tes rigueurs* 

Des mortels ta main fe joue , 

Et du Trône dans la boue , 

Tu renverfes les Pécheurs. 

Mes jours ont fui comme l'ombre ; 
Mon règne étbit d'un inilant ; 
Seigneur , tes jours font fans nombre ; 
Ton Règne feul ell confiant. 
Léve-toi ; le tems arrive , . 

Où doit^ de Sîon plaintive » 
Finir le honteux état ; 
Que fes murs fe rebâtiflent; 
Fais aux yeux qui la chériflent ^ 
Briller fon nouvel éclat. 

Quand l'humble par fa prière 
Domptera Topprelfion ; 
Quand du fein de la poufliere f 
Tu feras fortir Sion , 
Les Nations conflernées 
L'imploreront , proflernées ; '. 

Les Rois viendront t'adorer j 
Les Annales de tes grâces 
Iront aux futures races 
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Apprendre à les célébrer. 

Nous dirons que fur la Terre 

Le Seigneur jetta les yeux , 

Et que foudaîn dé laXîuerre 

Pttîc le Démon furieux ; 

[^u'un regard brifa nos chaînes > 

[^u*il fit des mains inhumaines 

Tomber le glaive mortel ; 

Jue de l'un à l'autre pôle 

:1 faut qu'à lui tout s'immole; J 

L'Univers cft fon Autel. 

Tu le vois , Seigneur , ta gloire 

îpuife tous mes défirs ; 

it pour chanter ta vî6loire ^ 

*ai fufpendu mes foilpirs. 

-ici , j'oubliois que ma vie , 

Want le tems m'eft ravie 5 

Iccale encor mon trépas. 

Trop fragiles deftinées l 

<Ioos durons quelques journées | 

•ois feul tu ne paiTes pas. 

out ru ni vers , cet ouvrage 
lé de ton commandement , 
ks tems fubira l'outrage ^ 
Té comme un vêtement. 
6i feul , toujours adorable ^ 
u fbbfiiles immuable 
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Aa fein de rEternlcé ; 

D'où tu daignes » Maître augufïe $ 
Faire part à rhomme jufte 
De ton immortalités 



PSEAUME CIX. 

Dixit Dominus Domino meo , &c. 

. Ttens à ma droite étemelle , 
A dit le Seigneur au Seigneur , 
Attens que d'un peuple rebelle , 
L'opprobre ait comblé ton honneur. 
Sous 1^% pieds j'abattrai fa tête ; 
Le fceptre que ma main t'apprête , 
Brille & va fortir de Sion ; 
Immuable , ma Loi fubfîfte ; 
Je vais fur ce qui te réfifle 
Fonder ta domination* 

Au jour prochain de ta paiflànce 9 
Le front de la juftîce ceint , 
Tu goûteras TobéifTance 
Et le zèle d'un Peuple faint : 
Tu paroîtras comme l'Aurore 
Dont l'éclat ranime & colore 
L'Univers par l'ombre ef&cé* 
Ceft mon ferment irrévocable ^ 
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iois feul ce Pontife adorable , 
în Melchifédech annoncé* 

liais de la droite de fon Père ^ 

uge des Peuples êc des Rois f 

it Chriil au jour de fa colère 

^iendra juftifier fcs Loix. 

.e fang inondera la Terre , 

) Ciel ! Quel glaive , quel Tonnerre , 

*crce , écrafç Je Criminel I 

lais ainiî le veut ta juftice ; 

-e Seigneur boira ce Calice ; 

lource de ùm règne étemel. 



PSEAUME ex. 

C^r^uhor tihi Domine in toto corde mtê:' 
in concilio , &c. ^ 

j; Armi les Juftes & les Sages 
Mon amç louera le Se^ntur ; 
Et l'oeil ^K^ fur fes ouvrages 
J^en célébrerai la grandeur :' 
C'eft par eux que dans tous les âges 
Eclate fa&geffd y de brille fa fpkndeur. 

Sa bonté prckdûgite en miracles ^ 
Nous en a cooferiré 1« cours i 
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Son Peuple dn (ein des obftacles i 
Cent &XS TÎc naître les fecours ; 
Et Dieu âdele à Tes oracles » 
Se moncn ce qu il eft , ce qu^il fera toujours^ 

Ifraêl que PEgjpte afflige , 
Se dérobe aux opprei&onsi 
Et fous ta main qui le dirige 
Contre (es propres paffions» 
Devient de prodige en prodige, 
D*Efclaye qu'il étoit , Maître des Nations. 

Ton nom eft (aint & redouuble; 
Heureux qui l'adore & le craint ! 
- C*eil cette crainte fecourable 
Qui forme le Sage & le Saint : 
D'un cœur par elle inébranlable , 
La gloire doit furvivre au Soleil même éteintt 
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BeatHs vir qui timtt Dominum , &t^ 

JTx E«rc»ix ^^^^. ^^*^ rbomrae fidèle 
Qui chérit & craint le Seigneur; 
Qui prorapt à lui nwtrqucr fon aele 9 
De fon devoir fait fbn tonheur f 
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[e fentier même qu^il trace f 
rhera fa poftérité , 
jouira de race en race 
jrix de fa fidélité, 

icheflTes & fa puiflànce 
it l'héritage des fîens ; 
iirtûut fon humble innocence 
feule enferme tous les biens» 

sîn de la nuit la plus noire , 
eur , tu viendras l'éclairer* 
u'il ne cherche que ta gloire > 
doit jamais s'égdrer. 

lains s'ouvrent à la mîfere % 
ité diéle fes difcours ; 
ms fa droiture fincere> \ 

race l'affermit toujours. 

quelque douleur importune , 
pes coups qu'il faille efluyer , 
e fes maux ôc fa fortune » 
lit fur quel bras s'appuyer. 

rune épreuve fa confiance 
jauroit fe décourager ; 
Ciel permet qu'on l'offenfe f 
Iffe au Ciel à le venger. 



1|S P s Ë A l^ Il 1 9. 

Du Jufte bientôt fe rehaufle , 
L'éclat pour un tems difparu ; 
Le Ciel en fa &veur exauce 
Le pauvre qu*il a fecouru. 

Il fort triomphant du naufrage ; 
Le Pécheur s'en trouble , & s'aigrit ; 
Mais que peut Tenvie & la rage? 
Le défir des Méchans périr* 



S 
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\J Ue par le peuple qui Thonore » 
Le Saint Nom de Dieu foit chanté. 
Que tout le bénifle 6c Tadore « 
Cil meurt le jour» où nait l'Aurore » 
Dans les tems , dans réternlté. 

Vous , Peuples & Rois , que tout trernUe} 

Que tout implore fon appui* 

Qui régale l Qui lui reflèmbie ! 

La Terre & tous les Cîeux enfemble 

Sont à peine an point devant lui. 

Mais reçois-en notre louange. 

Nous te fommes chers , tu nous vois ; 

Par toi le fort du pauvre change , 
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Seigneur , Se ùré de la &nge ^ 
Il va s'ailèoîr avec ks Roû. 

Aux pleurs de la femme fldrile f 
Tu donnes ia fëcondké ; 
Elle enfante une race utile , 
Et de fon coeur enfin tranqnile » 
Le doux nom de Mère eft goâté» 



PSE AU ME CXIII. 
In exim Ifraël de ^gypto , &c. 

yj Uand d'une injufte dépendance > 

L'Hébreu rompit le joug cruel ^ 

Dieu fit éclatter fa puiOance 

Dans le triomphe d*Ifraèl 

Les Mers s'enfuirent d'épouvante ; 

Et vers fa fource botiillonaante » 

Remonta Tonde du Jourdain ; 

Les Collines ôc les Montagnes 

Dirent leur terreur aux Campagnes p 

Par un frémifTemeat Dbudain. 

Mer , pourquoi prens-tu la fuite ! 

Jourdain , pourquoi recules-tu ? 

Collines , Monts , qui vous agite ? 

Le Dieu de Jacob a paru : 

Le Dieu dont tout reffent l'approche » 

Qui du feia de l'aride roche 
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Fait couler im Fionre à £a iroix ; 
Ce Maicre à qui tout xioit iiannna^ 9 
De qiû feui nous fbmmes T ouvrage , 
X>ont les vulontéb (bac nos ioix. 

Non , S^ign^ur , de notre victoire 
Nous n'ufurperons pas l'iumneiir ; 
Ce D'eft p'jint à nous gu'efl 1^ gloire; 
Elle appattient toute au Seigneur. 
Comblés de tes faveurs nouvelles 9 
Si les NmoBs infidelles 
Nous demandent : Qu'eil votre Dîeo} 
Nous leur répondions que du Monde 
Lui f^ul tfi la cpufe féconde ; 
Qu^iuuDcnfe , il cA tout en roue lieo» 

Qu*îl eft loin de ces Dieux frivoles » 
Ouvrage de l'humaine mûn > 
Muettes 6c fourdet Idoles 
Qu'on outrage & qu'on prie en vain f 
5e peut'il que le Monde adore 
Ces Dieux plus impuiflans encore 
Que leurs propres adorateurs ! 
Hommes infenfés & coupables! 
Dignes de devenir femblables 
A vos ftupides Prote^eurs. 

Mais 9 Ifracl n'a d'efpérance 
Qu'au Dieu qui peut le foûtenir ; 
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cob ne craint que la vengeance 
u feul Dieu qui peut le punir, 
rainte heureufe qui le défarme , 
: de la main qui nous allarme, 
:tire à l'inflant les faveurs I 
aïs pour fes dons , jDieu n'envifago 
î rang , ni le fexe , ni l'âge , 
ne difcerne que les cœurs. 

i nous puifTe couler la grâce 
i Dieu puifTant qui nous a faits ; 
ue fur nous & fur notre Race , 
accumule fes bienfaits. 
2 haut des Cieux béni Ja Terre , 
îgneur , que tout ce qu'elle enferre 
►ur fon Maître aime à t'avoûer ; 
t Tombeau , la Pierre funèbre 
*a point de voix qui te célèbre : 
lis-nous vivre pour te louer. 
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îliUxi, ijuoniam exaudiet Domtnui ^ C^f» 



J 



'Aime un Dieu prêt à ma défence ; 
Mes vœux font sûrs de fon fecours ; 
l'implorerai fon affiftance. 
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Aujourd'hui , demain 5c toujours. 
Tout me pourfuic , ou m'abandonne ; 
L'horreur de la mort m'environne; 
L'Enfer s'arme de vient m'attaquer : 
La Mort » l'Enfer , rien ne m'éronne ; 
Que craindre ? Je puis l'invoquer. 

Délivre-moi donc ; je reclame 
Le foui recours qui m'eil reilé ; 
Seigneur , (îgnale fur mon ame , 
Et ta juftice 6c ta bonté : 
Cent fois dans ma bafleiïe extrême » 
J'éprouvai ta bonté fuprême ; 
Tu m'as fait vaincre tous mes maux : 
Sur la foi de tes bienfaits même ^ 
J*ofe en attendre de nouveaux. 

Par Toi la mort & fes allarmes 
Ont fui de mon cœur confold ; 
Mes yeux n'ont point verfé de larmes > 
Et TÙes pieds n*ont point chancelle» 
Tu feras plus , Dieu Tutélaire ; 
Je vivrai » certain de te plaire 
Dans la rét^ion de la paix : 
Dans cette région qu'éclaire 
Un jour qui ne ^'éteint jamais. 
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PSEAUME CXV. 

'cdidi , propter quoi hcHtus fum , &c. 

\ Mon fecours , Seigneur ; c*eft ma foi ^uî 
t'appelle , 
Je n*ai point d'autre p»ote6leur; 
lumilié , fouffrant , j'a} ranimé mon zèle ; 
3'ai dit : Dieu lui feul eil £déle , 
Et tout homme efl menteur. 

four prix de fes bienfaits , quelle rccon-* 
noiflànce 
A mon tour dois- f e lui marquer ? 
l'accepterai les maux que fa main me diC» 
pepfe ; 
Heureux encor dans ma fouffrance 
De pouvoir l'invoquen 

^n Peuple me verra fous le coup qui m'ac^ 
cable , 
Bénir fes ordres fouveraîns ; 
Itodre grâce en mourant à ce Maître ado* 
rable , 
Qui jette un regard favorable 
%ur la mort de fes Saints. 
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Miû y i*<proiive da Gel U fiiyeur b pht 
anpte ; 
Il vieac de rompre met liens. 
De viffimes, d'encens , je ràis remplir Cm 
Temple ^ 
Sî<m ; \t vais être ^exemple 
De. tous tes Citoyens. 

mSSSSSS^SSSSSSSSSSÊSSBÊSSSBSSSBSm 

PS E AU M E CXVL 

lAudéUê Dêmimtm ^mna gmis , &0. 

£\ Ations da Seigneur bénies , 
En un feul peuple réunies» 
Chantez ià prodigue bonté ; 
U vient d'achever fes miracles ; 
Reconnotflès de fes oracles 
L'irrévocable vérité. 

«A» 
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Beatl immaculati in via , ^c. 
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L-Eureufe Pâme irréprochable. 
Qui , jaloufe du vrai bonheur , 
Marche d'un pas inébranlable 
Dans la carrière du Seigneur î 
Le Cie"! à fon ardeur fidèle , 
A Pexcés confiant de fon zèle , 
Mefuf e fa félicité ; 
•Tandis que la même juftîce , 
Mefure pour .punir le vice y 
La mifere à l'iniquité. 

Applani la Toute oii je marche , 

Seigneur , daigne m'y diriger : 

A l'ombre augufle de ton Arche , 

Je puis défier le danger. 

Mêlant mes chants au Choeur des Anges^ 

Je célébrerai tes louanges 

Dans la juftice de tes Loix. 

Docile à ton ordre fuprême , 

Seigneur , ma docilité même 

Sera mon Cantique & ma voix. 

Si j'ai d'une ardente jeunefle 

Tome VU. G 
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Dompté Timprudence & Torgueil ^ 

Ta Loi Sainte fut là fagefle 

Qui ma fait éviter recueil. 

Dans le fond de. mon coeur écrite y 

Je la contemple de la médite 

Victorieufe du Péché ; 

Fais , mon Dieu^ mon unique Maître 

Fais que chaque jour j'en puifle être , 

Et plus inftruit , ôc plus touché. . 

Mes yeux n'obfervent que ta gloire ; 
Ma bouche aime à la célébrer ; 
Mon Cœur , ma Raifon , ma Mémoire 
Se plaifent à s'en pénétrer. 
Mortels aveugles & coupables, 
Perdez pour des biens périflables. 
Et vos défîrs & votre goût. 
Dieu feul eft ma joye éternelle , 
Et tant que je lui fuis fidelle , 
Je fens que je poflede tout. 

Fais luire à mon ame abattue , 
Des jours plus heureux & plus faînts : 
Fixe ma languiflànte vue 
Sur tes jugemens fouverains. 
Etranger , rebut de la Terre , 
Tout me fuit , ou me fait la guerre t 
Et tout confpire à m'alarmer : ' 
Mais pour Toi mgn ame attendrie > 
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De fon exil fait fa patrie , 
Par le feul plaifir de t'aimer. 

Tremblez fjperbes , Dieu s'apprête , 

A punir Toubli de fa Loi. 

Le fupplice ell fur votre tête : 

L'opprobre va fuïr loin de moi. 

Contre mon honneur & ma vie y 

La Rébellion & l'Envie , 

Tenoîent leur Confeil menaçant y 

Tandis qu'en fîlence mon ame 

Pour rompre leur perfide trame , 

Prenoit co'nfeil du Tout-PuifTanf, 

Sans Toi ma vie eft éclipfée ; 

Sous mes pas s'ouvre le tombeau ; 

Alais Seigneur , ta bonté pafTée 

Me redonne un efpoir nouveau. 

Jamais par des prières vaines > 

Je ne t'ai confié mes peines y 

J'implore le même fecours. 

Cent fois , je l'ai fenti moi-même » 

Ta Loi défend celui qui l'aime y 

Daigne me le prouver toujours. i 

Quand à l'infide'le trifteflc , 
Mon cœur cherche à fe dérober ; ., 

Seigneur 9 je peafe à ta promefife » ^ 

Et je ne puis plus fiiccomber* v.» - « 

Gîj 
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TcnMe pov le fisi 

RcodHBoî donc cette i^^Kc |3je , 

Ce zJtlc afdcnt ^ daiista*Taje 

Marche d^tm pas i mparicnf. ." ' 

Ordonne , Seigoenr , fexcciite ; 

Que je c'enceiide , c'eft aflèz» 

De Végaremeat, de la chute, ^v 

Préferve mes pas emprefles. 

C*eft pour foi ïêol qae je foûjûre* r 

Toute mon ame ne refpîre 

Que le bonheur de t'obéir. , ^ 

Loin de njoi ces vaÎQes Jdoles ^ j« 

De Richedes , d'honneurs frivoles ; [^ 

T 'aimer y n'eft-ce p4s les haïrt >^ 

r 

Mais, Seigneur, lorfque je te jure 

Que tu m'es plus cher que le joyr j T 

Faisencor qu'une crainte pure .^ 

Soit la Compagne de l'amour. ';^ 

Chaque inftaçt à mop œil perficjô ^,^ 

De mon adultère homicide 

S'offre le fantôme fanglànt. O 

Ton pardon fulvit ta menace ; 

Mais quand ta bonté me fait grâce , 

Je ne dois t*aimçr ^^'cn irçmblMiff 



^ «^seaumes. 

Ilctà 
Etmm 

N^GKcpce de ns m dt fia. 



Ceft IcBr'criaey Se non Icnr anhce 
Qui ùâi flu pnœ Sc non cfim ; 
Je ne pleurs djss mi di%race 
Que lev attencit canne Toi. 
lion enl iDêsae ofeft mi Tenple 
On je ce loue 3c te conten^Ie 
Tant <pt luic le flaihbetn du |ocr ; 
Et qpsad U bû étend lès voilet. 
Je onSe eacor aoK Ccoiles 9 
Et tes bîe»£ûcs 9 & ammi «bov* 

Que m^importe le diaidême ? 

Et le fceprre do monde entier f 

Mon héritage , c*eft To^-même » 

C'eft le fervîr » c*eft te prier. 

Dans tes mains tout mon cœur fe livre » 

Tu fais , Seigneur , que pour te fuivre p 

J'ai tout tenté , tout entrepris. 

Dans répreuve la plus cruelle 

Le pîaifir de t'ôtre fidelle 

N*eil pas encore à prop haut prix» 

Les méchans m'ont tendu dc$ pièges > 
3 'ai prié , tu m'as fecouru. 
De leurs exemples facriléges 
Mon zèle même s'eft accnu 
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Cent fois dans une union ikkite 
Aux cœurs pénétrés de ta crainte , 
Mes .Chants ont chafle le fommeil. 
J'adorois la Bonté cëlefte ; 
Tout la refTent , & j*en attefte 
Tout ce qu'éclaire le Soleil. 

Mon humble & tendre confiance 
Appelle encore tes bienfaits : 
J'attens de toi cette fcience 
Prudente mère de la Paix. 
Mon cœur aux Payons en proie 
Ofa s'écarter de ta voie 
Avant que tu Teufles frappé ; 
Mais il t*adrefle fa prière 9 
Et foudain devant ta lumière 9 
L'aveuglement s'efl difCpé^ 

Je bénis au fein de la guerre 

La maîn qui faura me fauver. 

Méchans , vos cœurs rampent à terre > 

Le mien au Ciel fait s'élever. 

Seigneur y dans ta Loi déledlable 

Je puife ce tréfor durable 

Que r^en ne fauroit me ravir* 

Mais pourquoi me plaindre des Traîtres ! 

Mes malheurs ont été les maîtres 

Qui m'ont appris à te fervir. 

Tout en moi te doit fon hommage. 

Giiij 
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Mo* Co^ ci fonnrre de tes mains. 
Sti^;%ar > achevé cou oamge ; 
V^;:ii-T TelfM de tes Saints. 
Tc«» coix ç« tai gloire intéreilè 
V$«r^e« eoi n»» de ta promefle 
i^isailuVî^ àklifê. 
1\m« ïxsa ?3§e , its Terroot un Père 
<^,i «"a t>4:j^r< Itts ÙL colère , 
f^ «fc^i ^ri djtts & bonté. 

,^^^ YÎvMÎ * SwTitwir fiielle ; 
Ft !t$ RiWIln fv^riroat : 
IV k*^ ecirepxue crjieîle 
Si«r <ux VA rttsvaSer TaSitMit : 
11$ v^rrMM djtns leur inpuîflônce 
Af|^k;iiiùr à ma dclirrance 
ie$ Saiiit:^ Difoiples de ta Loi : 
MaU de ta bontc dcchrée 
Mvva Ame humblement pénétrée. 
Ne ^Vnorgucillira qu*en Toi. 

MAte-toi ; pattens & jimplore 
Ce }v>ur fi long-tems défirc. 
Ciel ! De combien de jours encore 
Ce moment eft-il di£f^ré ? 
Quand du crime 6c de rjmpofture 
Auront-ils comblé la mefiire 
Ces lâches » ces perfides cœurs ? 
Je n'ai plu;^ qu*un moment à vivre ^ 
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Si ce moçient ne me délivre , 
Ciel î Ils triomphent de je meurs» 

Mais quelque malheur que j'efllue 

Ta puiflànce brille à mes yeux. 

Je fai fur quel bras je m*appuie y 

Il fonda la Terre & les Cieux. 

Au jour tu marquas fa carrière ; 

Ton ordre feûi eft fa lumière ; • ' 

Révoque ton ordre , il s'éteint» 

C'eft ce pouvoir quç je reclame ; 

Hâte-toi , Seigneur , fauve une ame 

Qui t'aime autant qu'elle te craint. 

Tu vois tout l'amour qui m*anime : 
Mon cœur t'en dit plus que ma Yoix« 
Contre les ligues & le crime 
Je ne m'arriie que de tes Loix. 
Sur ces Loix toujours méditées , 
Toujours cheres'. & redoutées , 
J'enfeignerai les mieux inftruit^ ; 
J'en vanterai le joug aimable, 
Et dans ma paix inébranlable 
Je leur en montrerai le» fruits. 

De mon cœur c*eft la nourriture , 
Devant mes pas c'eft un flambeatu 
B égle éternelle , je te jure 
Un zèle fans cefle nouveau. 
Prêt à voie tomber feus. l!exxvit . 
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)4>ii TV^ii^ ^ «^ S^^'^ êc lu vie , 
.V ^c^M«t«M Nitt poofoir : 
T4; |*^ax ttcttitt ta vengeance » 
>l:^i^ y>Mi V^ fw fetpérançe ; 
V^ ii>«i jv'àirt Jdater , c*eft Tavoir. 

1^ ît )iak ceux qui te haïflcnt ! 
;J^^^l;9v^ar % viens les huodlier , 
Kt j^ 4e ceox ^ te cfaériflènt 
¥^ IV^ À le iNMBiclier. 
1>i x>M^Miit la peiiUle I^ace : 
X« nw^tm ^«Mt &«t de ta grâce 
ï%: ^N>4$ VU W941S f w riij yaat : 
\^Mi4«^ ^ Ài^ «te* CQMr empreinte 
Mu KmÂ«^ ^ ma iJâe crainte 
Uk ViNiJie <« «a>MftaTJwu 

|.M^4)ir*>«ie enour dans IVtente 
l>\m ^\\^ur$ dcmt |e iùls certain i 
Qua?^ &t une )W;ne infeteiee 
Acfs.'':«ntira>^ ta main ^ 
INvNrojt^ o«te Loi âicien 
Fi dsNnt ùintement enjvràft 
Mv^A am^ tait tout fi» tiéfar. 
l^^v^-^>^ ; Torgu^î! eft extrême , 
l) K>ïV f aflîeger toi-même . 
Ft tu n'ccUtes pas encor ! 

Iv^i divine que Dieu révèle 

Aux humbles , aux aidens foâpirs y 
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Je te demande , je t'appéle 

De la voix de co|is mes défîrs. 

Defcends dans mon cœur & T^claîre j 

Conduis- Etoile tutélaîrc 

Mes pas dans le bien affermis* 

De quel revers puis-je me plaindre I 

Si je fai t'aimer & te craindre , 

J'ai confondu mes ennemis. 

J'expîrai d'un torrent de larmes 
Mon aveugle infidélité » 
Loi de mon Dieu pleine de charmes , 
Amour y juflîce & vérité- ^ 
Non content de pleurer mon crime , 
Ma douleur encor le ranime 
Par tous les crimes que je voî 
' Depuis ma fanglante injuflice 
Je me. crois prefque le complice 
De ce qu*on ôfe contre Toi. 

Chaque jour ma prière ardente 
Du Soleil préviendra les feux. 
L'Aurore la plus diligente 
Verra la ferveur de mes vœux. 
Mon ame pleine d*efpérance 
Sera toujours en ta préfence ", 

Loin de ceux qui t'ont oublié* 
Seigneur , dégage ta parole ; 
Et qu'un de tes regards confble 
Un cœur vraiment humilié» 
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3e prie ; & i*entens ta réponfe 
Dans tes oracles étemels ; 
Dieu» juge ma caufe, & prononce 
Le fuppUce des Criminels* 
J'oppofeen bravant leurs menaces 
Le nombre infini de tes grâces 
Au nombre de mes ennemis* 
Craignez le bras qui me protège » 
Ktéchans , votre fiireur m*afGége ; 
Et cVft - pour vous que je frémis. 

Mon fils eft ingrat & rebelle ; 
Fn moi » S.^igpeur , je t'offre un fik 
Qui t'adore vk qui tVft fidelle. 
Mes maux font ma joye à ce prix« 
Sept fv>i$ chaque jour je te loiie ; 
Sfpt fois cha\)ue jour je t*avoûe 
Que mon anu>ur feul eft ma paix ; 
Mon coeur pour prix de fon hommage 
Ne veut que t'aimer davantage. 
Que m*i.nporient d'autres bienfaits ? 

S>.M5\ncur , viens m*infpirer toi-même 

Des C bancs aulTi faines que tes Loix* 

Mille fois j'ai dit que je t*aime ^ 

Je le redirai mille fois* 

Tu cherches la Brebis errance : 

A ca cendreffe vigilante 

Je conùcre tous mes accords ^ 

Je te biirai toute nu vie i 
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Heureux qu'elle me fût ravie .^ 

Par l'excès feul de mes tr^niports. 



D 



PSEAUME CXIX. 

Aà Brnnnum cum trihulartr ^' &c. 



E la langue impie & perfide 
Que par toi je fois défendu 9 
Ai-je dit au Dieu qui me guide ; 
Et Dieu ffl^a foudain rc'pondu : 
3fe confondrai fon infolence y 
Des traits que le méchant te lance 
Je percerai fon propre cœur ; 
Et j'amaâ^erai fur fa tête 
Ces charbons ardens que t'apprête 
Son infatigable .fuceur* 

Cédar , t'habiteraî-je encore ? 
Eh ! Pourqiioi le Seigneur veiH>il 
Parmi ce peuple qui m'abhorre ', 
Prolonger encor mon exil ? 
La paix fur mes lèvres habite ; 
]Wai$ vainement ; & je l'irrite 
Par la douceur de mes difcours. 
Il cherche la guerre & le trouble ; 
Contre moi fôn courroux redouble ; 
Ciel î Redouble auflî ton fecours. 
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P SE. AU ME GXX, 

ÏAVénn $€hIos meos in m$mis , &c. 

J *Ai regardé fi des knontagoes ^ 

Ne me viendroîc point du fecours ; 
Non y Seigneur , td feol m*acconpagttes > 
Toi feui tu me défeni toujours. 

Mes pas chancellans s*«ffermi(!ene»^ 
£h ! Que redouter avec toi ? 
Si mes yeux laffés s*aflbupiflent f 
Les tiens veillent toujours fur moi. 

Que me veux-tu crainte importune ? 
Dieu défend mes pas , mon lommeil ; 
Du froid dévorant de la Lune » 
Et des traits ardens du Soleil. 

De tous les dangers garantie y 
Mon ame adoré le Seigneur; 
Qu'à ton entrée , à ta fortîe. 
Qu'à jamais il foit ton bonheur. 
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PSEAUME CXXI. 

Ldtatm fum in hts qud diElajunt miki, &c% 

V^ lel 9 la joye à banni ma craince f 

Et ie joûif de$ biens future ; i 

Nous irons liabiter tes murs f 

O Jerufhlem > Cité fâinte; 

Cité dont Péternel bonheur 

Efl d*enfermer dans ton enceinte 

Le tabernacle du Seigneur. 

C'eft-là que ton peuple fidelle f 
Certain d'attirer tes regards » 
Doit accourir de toutes parts 
Célébrer ta. gloke étemelle : 
C'efl-là que par ton bras gardé , 
Sur la juftice & fur le zèle 
Mon Trône doit être fondé* 

O Sion , que par fa préfence 

Ton Dieu te protège toujours ; 

Que fur tes remparts , dans tes tours y 

Règne la fprce & l'abondance ; 

Et que ceux qui bornent leurs voetix 

A ton repos , à ta puifïànce 

Comme toi-même foient heureux. 



Oui , pour elle je follicite . 
Les bienfaits les plus ^dacans ; 
Mes. frères font fes habitant ; ' 
Ton Tabernacle eft fon mérite; 
De Dieu même concitoyens, 
Pouvons- nous aux lieux qu*il habite 
Souhaiter jamais trop.de biens* 
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At te ^evavi ùchIos meos , &c. 

X £1 > qu*au Maître qui le menace ^ 
L*£fclave demandant fâ grâce. 
Fixe d*humbles regards fur lui; 
Tel , fur Toi la vue attachée. 
Et Tame encore plus touchée , 
Seigneur , pmplore ton appui» 

Tu nous vois , aîtifî que les herbes 

Foulés fous les pieds des fuperbes » 

Et raflafiés de mépris. 

On infulie à notre ïmpûi (lance , 

Et ton peuple n'a de défence 

Que fes pleurs même te que fes cris* 
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PS E AUME CXXIII. 

I^iJ! quia Dominus trat in nobis , &C0 

\J Ue tout Ifraël le publie : 

Si Dieu n'eût combattu pour nous » 

Sion refloit enfevelie 

Sous Peffort des Tirans jaloux. 

Déjà leur fureur parricide 

Croifibit comme un torrent rapide 1 

Où bientôt entraînés > nous allions périr tous* . 

Contre fes vagues menaçantes 
Le Seigneur nous a foûtenus $ 
Dans tes murailles renaiflàntes » 
Sion 9 nous voilà revenus ; 
Chante le Dieu qui nous rappelle; 
Il a trompé la faim cruelle 
Des montres dévorans que nous ne craignonf 
plus» 

Nous étions comme la colombe 
Que l'avide Oiieleur pourfuit.^ 
Il tend fon filet ; elle y tcmbe; 
Le filet fe rompt ; elle fait. 
Que Sion chante & fe réponde : 
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Dieo , du péant tira le monde ; 
De ce même pouvoir mon bonlieur efE fe 
fruit. 



PS EAU ME CXXIV, 

Qffi fnfubint in Domino , &c. 

V^ Omme fur fa Bafe immobile » 

Sion brave les Aquilons ; 

Ainfi l'tme iufte eft tranquille ; 
Sa confiance au Ciel en attire les dons : 
It forte de Dieu mtme , elle eft comme une 
VUle 

Que couvre une chaîne de Monts. 

Tu dérobes Phomme fidèle 

Au dur empire du Pécheur ; 

Seigneur , loin de tenter fon zèle 9 
Tu veux des vrais plaifirs rafiafier fon cœur/ 
Tu lui jures la paix; tandis que le Rebelle 

Demeure en proie à ta fureur* 

it 
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PSEAUME CXXV. 

In cottvmtndo Dmdms captivitatem 
Sian , &c. 



D 



E la rrifte Sion rheureufc délivrance 
Parut comme un fonge à nos yeux : 
Dans nos chants redoublés» notre recon- 
noiflance 
S*éleva foudain jufqu^aux Cieux. 

Les Nations difoient : le Seigneur qu'ils im- 
plorent 
Leur a prêté tout fon pouvoir ; 
Bc nous leur répondions : oui i pour ceux qui 
Tadorenc , 
La force de Dieu s*e$ fait voir. 

Les pleurs nous inondoient ; Seigneur i t« 
les efluies; 
Protège ton Peuple enhardi ; 
Sois pour lui ce que font lt% Torrens & les 
Pluies 
Aux fables brulans du Midi. 

Qui féme la douleur , moiflTonne l*al]égreffè ; 

Ifraël 9 qui dans les liens 
Sema chez l'Etranger fa honte & fa trîflcflc 

Revient libre & chargé de biens. 
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P S EAU M E CXXVI. 

Nifi Dfminus éJ^avmi domum , &c. 

^ Ans Taide du Seigfteur , tout travail , ^ 

fLéxilti 
Quels murs s^éléveront» s'il ne les vent fonder : 
Quels (oldats > quels remparts défendront une 

Ville , 

S*il ne la veut garder* 

En v>in pour moiflbnner i vous devancés 

PAurore , 
Des Etésdévorans vous bravez les chaleurs; 
Malgré tous vos travaux , vous ne manges 

encore 

Que d'un pain de douleurs* 

Dieu feul difpenfe aux fiens d'une mam li« 

bérale ; 
Et les jours fortunés » & les tranquilles nuits % 
Et lui feul bénifTant la couche nuptiale 
En fait germer les fruits. 

Heureux qui de fes £ls voit le nombre s'ac« 
croître ! 

Ce font autant de traits dont le Ciel veut 
l'armer; 
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Et fort de ce fecours , il deviendra le maître 
De qui croit l'opprimer. 



PSEAUME CXXVIL 

Beati omnes qni timent Domwftm , &c. 

V^ Elui qu'une crainte attentive 
Conduit fur les pas du Seigneur , 
Verra la Terre qu'il cultive , 
Prodigue aflûrer fon bonheur. 
Telle qu'une vigne abondante , 
6a femme au gré de fon attente 
ï-'enrichit d'heureux héritiers , 
Et près de cette Epoufe aimable , 
Us environneront fa table 
Tels que de jeunes oliviers. 

Oui , pour prix d'une tendre crainte 
Le Seigneur vous rend fon amour ; 
Votre bouche ignore la plainte , 
Vous n'avez point de trifte jour. 
La grâce s'ajoute à la grâce ; 
Dans la race de votre race 
Vous vous verrez multiplié?» 
Et bonheur encor plus fenfible y 
Vous verrez de Sion paifibk 
Icç çîweniç humiliés* 
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PS EAU ME ÇXXVIII. 

Séf€ 9xftignaft/tritnt me , &€. 

V^ Onrre toi > depuk ta naiflànce 

Que d'ennemis ont coQfpirél 

Jacob , rends grâce à la puiflànce 

Du Dieu qui t'en a délivré. 

En vain ils reflerroient ta chaîne ; 

De leur infatigable haine 

Il a renyerfé les projets. 

Que celui qui veut ta ruine 

De rindignation divine 

Sente encor les mêmes eSttz. 

Qu'il foie en mépris comme Therbe 
Qui , ftcrile fardeau des toits , 
Indigne d'être mife en gerbe > 
Fleurit 5c fe fane à la fois. 
Qu'il foii tel que cette herbe aride 
De qui le MoifTbnneur avide 
Dédaigne de charger fa main » 
Et qui du paflant méprifée 
Lui fait regretter la rofSe 
Dont elle s'elî nourrie en vain. 
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P SE AU ME CTHi: 
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De frtfkxdîs djawmd ^ Tz, 



U gouffre de nci iriiTrg , 
Pinv^oque cncor. le S efginr 5 
Ouvre une oreille ie pcr» 
Au cri perçant de flua ^ — i r- 
Si ta bonté ne t^ajtnffff i 
Si ta juflice noas péfê 
Qui foûtiendra £a rr'gTmr T 

Quel injufle efiroî me zîwrs î 
Et quels maux vaiv-Jc prrrîir* 
Scn joug eil un joug is ^rac* ; 
J'attens tout de (La gunT sir r 
Je fais que mon (brt ïc ciîuc*^; 
Et l'Aftre du jour fe cocctue i 
Et renaît fur mon eipoîr. 
A quelque ^y.ck^ que du 
yéléve riniquite' ; 
Sa malice eft moins féconde 
Que la divine bonté ; 
C.ptif & dans Findigencc 
D'un regard de fa climcncc 
liraél elt racheté. 
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PS E A U M E CXXX. 

IHmifH mn eft cxahatum cor mettm , &€. 

\J l'i , Seigneur , de Torg^ëil j'ai toujours 

craioc ryvrcllè ; 
Att£*biea que mes yeux , mon coeur s'en efl 
t4uve« 
Content d\uie obfaire bafïefle , 
Me* Y\3eux ne m'ont point élevé. 

S^il nVft pc.$ vrai ^ Seigneur , ceffe 4'être 
mon père ; 
Qu*aux larmes & qu'aux crU je m'aban- 
donne en vain; 
Comme un enfant à qui fa mère 
Retuleroit d*ouvrir fon fein. 

Mais tu le Lis , Seigneur , chaque inftant 

renouvelle 
L'eipcrance X Tamour qui m'attachent à ToL 

Qu à jamais mon peuple fidelle 

Suive Texerople de fon Roi. 

PSEAUME 
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PSEAUME CXXXI. 
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Mcnunto, Domine, David, &c. 



Ouvîen-toi , mémoire éternelle » 
Et de David & de fon zèle 
De fes maux & de fk douceur. 
Que jamais le Seigneur n'oublie 
Le ferment lacré qui me lie 
A l'Arche fainte du Seigneur. 

Oui de mon Trône je m^éxile , 

Ma couche demeure inutile > 

Et le fommeil fuît de mes yeux ; 

Tant que triomphant des obftacles 

J'aye élevé des Tabernacles 

Au Dieu puiflanc de mes Ayeux. 

Ephrâïm retçnoit ton Arche ; 
Soudain nous hâtons notre marche , 
Et nous la trouvons dans les Bois; 
En une demeure plus fainte , 
Pleins de confiance & de crainte 
Nous irons recevoir fes Loix# • 

Léve-toî donc ; défend ta çaufe , 
Et qu'en ton Temple X^ repofe 
L'Arche qu'habite ton pouvoir. 
Tome FIL " 
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Que revdtu de la Juftice 

Le coeur des Prêtres t*y bénifle ; 

Sois nos biens ; eu fus notre efpoir* 

» 
Sois fidcle à qui t'eil Hdéle ; 

De ma conftaace & de mon zèle y 

Seigneur, accorde-moi le prix. 

Un ferment t'engage toi-même ; 

Tu Tas juré ; mon diadème 

Ceindra la tête de mon £ls. 

S*il t*ouvre une oreille docile » 
11 r Lignera , tige fertile 
Des Rois qu'adorera Sion; 
Sion , qui par tes Loix conduite y 
Doit fentir du Dieu qui l'habite 
L'éternelle protedHon. 

Dans fes murs iera l'abondance , 
Dans ft^ Lévites l*inaoconce , 
Cher tout fon peuple un plein bonheur. 
La Terre à fes pieds profternée 
Verra ia tête couronnée 
De la Majeilé du Seigneur. 
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i ... Il IIIM ll.-I B 

PSEAUME CXXXIII. 

Ecce nunc Beneàicite Dominum , &c. 

jVX Iniilres Saints , troupe fidèle , 

Zélez Habitans du lieu Saine « 

Louez avec un nouveau zèle , 

Dieu toujours êïmé , toujours craint. 

Que le jour' 5c la nuit , tout chante 

Cette Puiffance bienfaiftnre 

Qui créa ^ le jour & la nuit. 

Trop heureux commerce où le? Anges 

Lui portent vos humWes louanges , 

Et vous en rapportent le fruit. 



PSEAUME CXXXVII. 

Conptebor tibi , Domine , i» Mo eordt 

meo : quonlam audifii , &c. 

O Eîgneur de fi^ceres louanges 
M'acquitteront de tes Bienfaits; 
Dans ton Tqpple , à VafpeOi des Anges , 
Je louerai ton nom à jamais : 

Ce nom de juftice ôc de grâce ; 

Hij 
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Ce nom de qui Piclac effiure » 
Aiu|éaiirit tout autre nom t 
Ce nom qu'aujourd'hui je reclame 
Comme la force de moa ame , 
£c le flambeau de ma raifon. 

Qù*à tes pieds les maîtres du monde»' 
Airec amgyr humiliés*» 
Admirent de ta vcflx fifcondè 
Les prodiges multipliés. 
Jnftrumens- de ta Ftovidpnce » 
Qu'ils difent , Punique puiflànce , 
L'unique gloire eft «|i Seigneur : 
Il Yoit les pins comme< les herbes i 
Et les Trônes les plus fuperbes 
Kampent ai^rès 4e fy hauteur. 

Si je marche éntiê les épines i 

1\ applanira mon chemin ; 

Et d'entre les mains aflaffines , 

1} m'arrachera de fk main x ^ 

Ce que je dois à fa juftice , 

S» miféricordè propice 

Se chargera de Tacquitter^ 

Il ne perdra point fon ouvrage ^ 

Et j'en obtiendrai l'héHtage 

Qu'il a daî^é me mériter* 
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< ii^i— — — —— — i— — ^ 

PSEAtJME CXXXVIIt 

Domine , prebafli me , &€• 

JL/ E ta fageffe infaillible 
J'adorerai les profondeurs, 
Dieu , qui feul inacceflible 
Sondes les eiprits dc les cœurs. 
Quoique je faiTe Se que je penfe » 
Tu me vois ; & tu lis d'avance 
Mes vœux encore loin de moi ; 
Tu me vois & mourir & naître ; 
Ce qui fut & ce qui doit être , 
Tout eft préfent devant toi. 

Contre tes yeux quel refuge ? 
Monteroîs-je aux Cieux ? j© t'y vois» 
Fuyrois-je aux Enfers ? Mon Juge 
Y venge l'oubli de fes Loix. 
Irai-je où le Soleil fe levé ? 
Volerai-je où fon cours s'achève? 
La main de Dieu m'y pourfuit. 
Couvre-moi de tes voiles fombres 
O nuit ; mais il perce tes ombres; 
Il vient „ tu n'es plus la nuit. 
Moi ; te fuir ! Grand Dieu , que dis-je ! 
Non , non > tout m'apprend mon devoir ; 

Giij 
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Je £ùs mrtfMffae « pnxiiee 
De ta bonté , de ton pouvoir* 
T\i âi de ics mins fouveraines 
Mes nemSres» mon làng 5c mes veines 
At9c m loin {mcinel* 
Et ko^-tems avant que de naître 
Je caidôù , ra nie voyoîs croître 
Djus con décret étemel. 

Qae de leervellleux fpeâacles 
M'ianosceas le IMeu que je fers* 
De q;;^! asiis de miracles 
As « ni octTofc FCnivers ! 
Les c\>7r.pteT ! Ils font innombrables. 
Les lorder ! Iî$ font infcrutables , 
Divers aatùnc que parfaits. 
Errant de merveille en merveille > 
Je m'endots ôc Je îne réveille 
En admiraat tes bienfaits* 

Euyez de moi » Race impie 

Qui trouver fes ouvrages vains* 

Craignez que la mort n'expie 

Le fang où vous trempez vos mains* 

Malheur à ceux qui te trahiflent. 

Seigneur , autant qu'ils te haïflènt y 

Je hais leur iniquité. 

Sois leur fupplice > ibis ma joyci 
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Et que ta main , loin de leur voye 
Me guide à réternité. 



P S E A U ME GXLIL 

Domine I exaudi eratîonem meam; 
auribus, &€. 

yj Eigneur , reçois mon humble offrande 

Exauce mon humble demande » 

De tes Sermens de paix prouve la vérité. 

Juge-moi ; mets dans la balance 

Le repentir & non Toffenfe j 

La juflice de l'homme efl ta feule bonté. 

Tu vois la Révolte ôc l^Envie 

Prêtes à nv'arracher la vie 5 

Et déjà renverfé , je cède à leurs efforts j 

Devant ceux qui m'ont fait la guerre. 

J'ai fui dans le fond de la terre, 

Et vivant j'habitois la demeure des morts. 

Alors tes merveilles pafl'ées 
A mon ame étoient retracées; 
D'un prodige nouveau je flattois mes douleurs ; 
Et comme une terre embrafée 
Du Ciel j'attendois la roféc ; 
Je l'âttens ; verfe-là f fi tu tardes , je meurs. - 

Hiîi) 
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^u*uii regard de Dieu me ranime ; 
Oui j'efpére encor dans Tabîme ; 
La main qui m'y jetta peut encor m>n tirer : 
Que déformais fous ta conduire , 
Mon ame de tes Loix inflruite > 
Kcrienne au droit chemin pour ne plus 
s*ègarer. 

SaoVe^moi d'une Ligue ingrate > 

Vt qu*en ma délirrance éclate 

La gloire de ton nom & Thonneur de taLoi« 

Que tous mes ennemis périfTent ; 

Tu Ikis , Seigneur , s'ils me haïffent , 

Que }e dois cette haine à mon zèle pour toi. 



PSEAUME CXLV. 

LéuJd , dnims mca Dominum , 
Idudabo j &c. 
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On ame t'eft aflervie 
Grand Dieu, tu régnes dans mon cœur* 

Je veux que toute ma vie 
Ne foit qu'un Cantique au Seigneur. 
Infenfés » dont Tefpoir fe fonde 
Sur le Sceptre des Rois du monde , 

Léger & frêle Rofeau ; 
U^ expirent > deviennent cendre , 
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Et, comme eux vous verrez defcendre 
Leurs projets dans le tombeau. 

Sage & plus heureux encore 
L'homme dont Dieu feul eft l'e^oir ^ 

Qui ne craint & qui n'adore 
Que l'unique & le vrai pouvoir ! 
Ce Dieu £déle à, fa parole > 
Venge l'Innocent » le confole p 

Du Pauvre aflbuvit la faim. 
11 rend l'Efclave à fa Patrie ; 
L'Aveugle » le Boiteux le prie ; 

Il voit , ÔL marche foudain. 

* De l'Etranger fans azile 
Il cil l'hôte & le prote^eur; 
De la Veuve & du Pupille 
Il eft PEpoux & Je Tuteur. 
Mab du haut de fon Trône Augufle , 
S'il garde , s'il foûticnt le Jufte , 

Il renverfe les méchans. 
Voilà , Sion , quel eft ton maître p 
Seul éternel , il a vu naître 
Et verra mourrir les tems. 

Ht 
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PSEAUME CXLVL 

Lauda, Jerufdtm^ Dêminum ^ &c. 

J Erufalem chante ton maître > 

Sion , cclébre Tes bienfaits ; 

C'eft par hii que tu vois s'accroître 
Le bonheur de ton peuple affermi pour )a« 
mjXu 

Il bannit Ict fureurs guerrières ; 

MAr\)uc Iji paix pour tes frontières. 
Et prvvii^uc il a joint Tabondance à la Paix; 

CVll ce Dieu de qui k parole 
Parcourt à Tinllant l'Univers ; 
Il commande ; la neige vole ; 

La glace arrête Tonde , 8c lui donne des fers ^ 
La Nature meurt confumée : 
Mais vcuc-il la voir ranimée ? 

D'un fouf]^ il fond la glace & réchauffe lea 
airs. 
Jérufalem , de ia puiflance 

Tes peuples heureux font inftruîts; 

Ifraël coftnoît fon cSènce ; 
C*eft à nous qu'il a dit : )e fuis celui qui fuis. 

Mais les Nations égarées 

A l'erreur demeurent livrées ; 
Le jour eft pour nous feuls j elles n'ont que des 
Dùlcs. 
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P SE AU ME eXLIX. 

cantate Domino cantlcum novum: 



V 



lens Ifraël ; & qu*un nouveau Cantique 

Exprime tes nouveaux tranfports ; 
Que pour ton Dieu rallégrefle publique 

Invente de dignes accords. 
Que les Tambours, les Harpes, les Trompettes 
De notre joye éclatant interprètes 

Appeilenc de nouveaux bienfaits. 
Nos fers brifés préfagent notre gloire ; 
Dieu devant vous conduira la viâoire y 

Et nous inrpoferons la paix* 

Dans notre bouche il mettra fes louanges , 

Et fon glaive armera nos mains. 
Nous combattons ; Dieu puifïàntiu nous venges 

De nos' ennemis inhumaffÀs. 
Nous abattons les tètes Souveraines ,* 
Tout eil foûmis ; & du poids de nos chaînes 

GémifTent l^s E«fdns des Rois. 
Ainfî fur eux luifent les purs finiflres ; 
Et le Seigneur a pris pour fes Minillres ;, 

Le$ Adorateurs de fes Loixr 

Hvj 
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PSEAUME CL. 

LjauUte Dmmnmm in fétnElis ejHs, &Cm 

-1 j Ouons un Dieo dont la Puiflàoce 

A pjé notre obéifEince 

De fes plus fignolés fecours* 

Qu*un zèle conlbuit nous enflâme ; 

Seul Grand » il veut toute notre ame , 

Il veut , feul Etemel , être loué toujours» 

Que les Harpes attendrîflàntes , 
Que les Trompettes triomphantes 
Applaudiiïènt à fes faveurs. 
Que les Timbales retentiflènt , 
Et que toutes nos voix s'unifient ; 
Mais c'cft peu de nos voix , il demande nor 
cœurs. 



^ ^ ^ ^ ^ 

^ ^ y^ y^ 

|l^ ^ ^ 
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CANTIQUE 

Magnificat mima, me a Hominum^&c^ 

J E cède à ma vive allégreffe ; 
J'ofe célébrer le Seigneur ; 
A qui pour Cantique j'adrefle 
Le tranfpoft même de mon cœur# 
Qui lùîs-je ! Au faîte de l'honneur 
C'eft fon humble Efclave qu'il place ! 
Devaat £ts yeux j'ai trouvé grâce ; 
Tous les Tems diront mon bonheur. 

C'eft mon feîn que pour Tes miracles 
Choiiît la fuprême bonté , 
Cè Dieu qui voit tous les obflacles 
S'enfuïr devant fa volonté. ) 

-Ciel ! A quel excès eft monté :-3 

Ton amour pour l'humaine raCe ! 
Quel mal déformais la ttienace ? 
Pour qui te craint , tout eft dompté. 

l-'orguëii déconcerté fuccombe ; 
Ton bras s'eft déployé fur lui ; 
£t fiir k Trâne dont il tombe 



Okf c-A?w r f Q È ^. 

L*fKttib1e. prend fk' (lace aujourdfbùL 
Bout ceux donc tu deviens Tappui 
fins 4e htùéûsi plm de foibleiès ; 
te Pauvre fôiHc des ridieffes 
Qui de là nain d» Riche ont fui, 

Aiofi f Dieu , m prens fous ta garde 
Ai fidelle , Phumble Ifraël ; 
Ce peuple cboifi qne regarde 
Ton foin« ton amour paternel.^ 
De ton oracle foiemnel 
Tu n'as point perdu la mémoire ; 
Abraham voit enfin fa gloke 
Remplîj: ton ferment éternel. 



CANTIQUE. 

J^unc dimmis fervHm tuum, D9mîrjt, &€. 

O Eîgneur , ma paix eft profonde 
Et la mort ne peut m*aliarmer. 
J'ai vu le Sauveur du Monde ^ 
Mes yeux n'ont plus qu'à fe fermer, 
11 vient dégager l'on oracle , 
Des Peuples cônfolant fpediacle , 
Objet d'un culte Eternel , 
*I.'attente de H Tetre entière ;> 
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: des Nations la lumière y 
: la gloire d'Ifraël. 



CANTIQUE. 

Benedicite omnta opéra Domini 
Domino, &c. 

\ Ngesdû Dieu puiflànc, invincibles armées 
Dont il eft Pécernel honneur , 

Ic'efl lui qui vous guide dc qui voos a formées^ 
Célébrez le nom du Seigneur. 

une , Etoiles , Soleil , Ténèbres & Lumière > 
' Vous de qui pour nôtre bonheur, 
* marqué les tems & réglé la carrière , 
Célébrez le nom du Seigneur. 

)us fûtes à rinftant que fa bouche adorable 

Prononça le mot Créateirt- i 
i fuivant à jamaii fon ordre invariable ; 

Célébrez le nom du Seigneur. 

2rs & Dragons nâgeans , qui des humides 

plages 

Peuplez la valle profondeur , 

*jge , Glace , Aquilon ; Foudres , Grêles > 

Orages , 
Célébrez le nom du Seigneui*» 



it#' CANTIQUES. 
Cèdres de qal les fronts couronnent: 
Montagnes » 
Epis % Vefpoir du Moiflbnneur » 
Vons y Monftres des Forêts > vous troupeau 
des Campagnes , 
Célébrez le nom du Seigneur» 

Peuples, Juges & Rois» rendez -lui yot 
hommage 

Egaux devant le Dieu vengeur , 
Sans !es égards du rang , dufexe , ni de l'âg 

Célébrez le nom du Seigneur. 

Que la Terre & les Cieux jéfonans de 
gloire 

Ne /oient qu'un Cantique 5c qu^un Chœi 
Vous , Israël , en lui chantez votre viâoir< 

Célébrez le nom du Seigneur. 
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BenediBus Dêtninus Dcus Ifrâël , &Cm 

\J Loire au Seigneur de qui la grâce 
Brife les chaînes d*lfraël : 
David dans les mains de fa race 
Voit briller le Sceptre éternel. 
De fiécle en fiécle , les Prophètes 
Des Saints décrets Saints interprètes 

Cent fois nous Tavoient annoncé » 
Qu'un jour la Pûiflance ennemie 
Verroit notre gloire affermie 
Sur fon empire renyerfé. 

Enfin fur Thumble confiance 

Le Seigneur a jette les yeux* 

Il fe fouvient de l'alliance 

Contradlée avec nos A yeux : 

De ce ferment irrévocable 

Dont jadis fa bouche adorable 
A payé la foi d'Abraham. 

Dans le chemin que Dieu nous trace » 
Nous marcherons , enfans de grâce » 
Fruits nouveaux du nouvel Adam. 

Vous 9 né pour préparer fa voie , 
Mon fils y Prophète du Seigneur , 



N H S. 




HYMNE. 

Lucis creatùr ofiimt^ fjyt. 
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leu puiflknt y Efltfnce première > 
Pour qui c'cft agir que vouloir ; 
^ui d*un mot créas la lumière » 
2omme TefTai de ton pouvoir. 

^e Jour t'afToiblic & t'efface ; 
.e Soleil eft fur fon penchant ; 
ur nos coeurs fais lever la grâce ^ 
our plus pur , Soleil fans couchant* 

oufTriras-tu dqnc que notre ame 
ar Pavenir ferme les yeux { 
^ue pour la Terre elle s'enflâme, 
ïdiâerente pour les Cieux* 

Ion , non , Seigneur , que ta puiflance 
;ontre nous , nous aide à luter ; 

e Ciel s'ouvre à la violence ; 
iens nous inflruire à remporter* 



lit It 7 M N^ B ^; 

H Y M N E. 

Th lucis ante terminum , &ù. 

O Eigneur > que ton œil nous regarde i 
Tes grâces fondent notre efpoir ; 
La nuit vient ; que ta bonté garde 
Des coeurs qu*k créés ton pouvoirs 

Que ton Efprit chaflfe ces fonges 
Flatteurs > mais d'autant plus cruels p 
Dont fouvent les impurs menfonget 
Enfantent des crimes réel». 

Gloire , &c« 

WSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSt ■! 

HYMNE. 

Te Deum Uudamus : te Dominum , (!t 

\J Rand Dieu feu! puiflànt & feul fage. 
Tu veux ? ce que tu veux eil fait : 
La Terre & les Cieux ton ouvrage ; 
Tout loue en toi l'être parfait. 
Ves Anges les troupes fidèles. 
Tremblant fe cachent de leurs aîle« 
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La fplendeur dont ton front eft ceint ; ^ 
£t de leurs bouches enflâmées , 
Pour Cantique au Dieu des armées 
Part ce cri : Dieu Saint, trois fois Sajntf 

Ces Prophètes fî vénérables , 

De tes defleins les sûrs garans > 

Et tes Apôtres indomptables 

Vainqueurs des Dieux dç des Tirans ; 

Tes Saints Martîrs , nouveaux miracles , 

Dont le fang cella tes oracles , 

Toute TEglife adore en Toi : 

Le Père , Majeflé fuprême, ^ 

Et le Fils égal à Toi-même, 

Et rÉfprit auteur de fa Foi. 

De l'Univers fouveraîn Maître j 
Gloire du Père , Fils aimé , 
Tu n'as pas dçdaigné de naître > 
D*un fein par toi-même formé. 
Sur nous régnoit la mort cruelle ; 
Tu mourus pour triompher d'elle , 
Et le fang coula de ton flanc. 
Mais de la droite de ton Père, 
Tu dois venir , Juge fevere , 
Punir le mépris de ton fangt 

Seigneur , achève ton ouvrage , 
Ne perdons pas notcre rançon ; 
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Si nos cœurs font ton héritage » 
Cultive ôc cueille ta moiflbn. 
Daigne de tes dons néceflaires 
Payer nos hommages finceres ; 
Notre confiance à Ces droits. 
Qu'en vain l'ennemi nous menace ; 
Humbles y nous demandons ta grâce ; 
A qui l'efpere , tu la dois. 



HYMNE. 

'Ave maris ftella , Dei mater aima 
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lerge féconde , chafle Mère 
D'un Dieu n^ pour vaincre la mort , 
Sois notre Etoile tutélaîre ; 
Conduis - nous au célefte port. 

Trille race d'Eve rebelle , 

Nous portions ia mort dans le feln ; 

Mais Marie ell l»£ve fidelle 

Qui rend la vie au genre humain. 

Brife les chaînes des coupables; 
Décille les yeux aveuglés ; 
Fais qu'exempts des maux véritables 
Des vrais biens nous foyons comblés. 
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^ar une tendre violence 
I t>c(krme le divin courroux , 
1 tt montre-toi par ta cle'mence 

1 »-a Mère d'un Dieu né pour nous. 

l'humilité fut ton mérite ; 

Tu conçus un Dieu par ta foi ; 

ïais qu'en te priant , l'homme imite 

les vertus ^u'il honore en Toi. 

Prie, obtiens que de notre voye 
Les obftacles foient applanis , 
Et qu'alTociés à ta joye 
Nous joûiffions tous de ton Fils. 



HYMNE. 

Conditor aime fiderum , &c. 

J_ Oi de qui le Soleil a reçu fa lumière , 
Et qui fais luire au cœur le flambeau de la Foi i 
Créateur & Sauveur de la nature entière , 
Tous nos vœux s'adrefFent à Toi. 

Le foible Adam déchu du célefle héritage. 
Ne laiffe à fes enfans que le crime & la mort. 
Du Vaifleau menacé d'un éternel naufrage , 
Tu fus le Pilote & le port. 



l9S HYMNES. 

Comme aux premiers rayons de l'Aurore n; 

iânte, 
LVpoux fore de fon lit , & des bras du fc 

meil , 
Tu fors du chafte feîn d'une Vierge înnocer 
Digne Aurore du vrai Soleil. 

Sx la Terre & les deux , tout cède à 

puilTince ; 
Ta t>s aîTujcti le monde en le créant ; 
Qui pourroit s^iâTranchir de cette obéifïài 
Que te rend même le néant i 

KvM coturs feuls à tes loix peuvent être 

belles; 
M^:$ le Cx^i:pàble «m jour fentira ton co' 

Mi!^rc n.^tre ennemi , Seigneur , rend-n 
tliclles , 
Ft de r us- îP. ornes fauve - nous. 

Kecevec notre hommage » ô Puiflànce ét< 

nelle , 
Par ta g^raco , Seigneur > puiflions-nous 
Ci* rèîe 
Jouir toute rétemité. 

HYMN 



HYMNES. 
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HYMNE. 

Chrlftt Redtmptor ommum , &c. 
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Ol y dont la naKTance divine 
De FeQ)rît confond les efforts > 
Qiii du père ton origine , 
Unis en toi tous les tréfors. 

De Dieu réternelle fageffe,- 
L'éternel efpoir des humains y 
Ecoute les vœux que t'adreffe 
Le peuple choiiî de tes Saints. 

Une Vierge ici fut ta Mère ; 
Vi(flime du divin courroux y 
Le Fils de Dieu fut notre frère y 
Et naquit mortel comme nous. 

Que notre humble reconnoiflànce 
Célèbre ce jour folemnel , 
Où pour une obfcure naiâànce > 
Tu quittas le fein paternel. 

Dans les Airs , aux Cîeux , fur la Terre ; 
Que tout te • célèbre à la fois ; 
Que tout ce que le monde enferre 
Pour te louer prenne une voix. 
Tême VIL 1 



hymnes; ipj; 

Trop heureux , que ton cœur réponde , 
A relFort que Dieu fait pour nous ! 
Soûmife , tu deviens féconde , 
Ton aveu te tient lieu d'époux. 

Au n^onde enfin , tu vas paroître ; 
Tu nais homme Dieu , Dieu donné i 
Toi que Jean avant que de naître 
Dit avant que tu fuiTes né. 

Mais déjà ta douleur commence ; 
Tout manque à tes premiers befoins* 
£ft-ce là cette providence 
Qui fur rinfeéle étend fes foins > 

Anges , marquez par vos louanges 
La naiffance du Créateur ; 
Vous 9 Bergers , à la voix des Anges > 
Rendez hommage au vrai Paileur. 

Honneur au Fils qui nous rachète , 
Au Père qui veut nous l'offrir , 
A Tefprit dont l'ardeur fecréte 
Lui forme un corps qui doit mourir. 

%^ ^r ^ ^ ^ 
^ ^ ^ ^ 

' ^ \{^ \if 
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HYMNE. 

HoBi's Herodts impie , &c» 
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Iflîpe une terreur funefte , 
Hérode , qu'eft-ce que tu crains > 
Penfes-tu que le Roi ce'Iefte 
Soit jaloux des Sceptres humains ? 

N'arrête plus ces humbles Mages 
Qu'un Ailre conduit à leur Roi ; 
Tu devroîs mêler tes hommages 
A ceux que va rendre leur foi. 

Un pacifique diadème 
Ceint le front de ce Souverain ; 
Son Sacre fera le Baptême 
Dont il lave le genre humain. 

Il exerce un pouvoir aimable , 
L'eau fe change en vin à fa voix ,• . 
Il fait un jufle d'un coupable ; 
Voilà, fon empire ÔC fes droits* 

Honneur^ au Père à qui tout cède , 
Gloire au Fils , à l'Efprit des deux. 
Qui du Père 6c du Fils procède 
Eternel & PuifTanc comme eux. 



ff V M N E 8; ij> 

HYMNE. 

'Andi bénigne conditor , &c. 

J 3 leu de bonté , Dieu de clémence i 
Divin Sauveur , exauce nous ; 
Sur nous Tauftere pénitence 
Fait l'office de ton courroux. 

Des vices de Thumaine race , 
Toi feul tu peux nous garantir ; 
Déjà , prémices de la Grâce 
Tu nous donnes le repentir. 

Que de crimes ! notre mémoire 
Suffit à peine à les compter ; 
Mais notre Salut eil ta gloire ; 
Le mal eft grand ; viens le dompter. 

C'eft trop peu que dans l'efclavage 
Le corps jeûne des vajns plaifîrs ; 
Que le cœur , pour te rendre hommage 
Jeûne encore des vains déiîrs. 

Sageflè y Charité » Puiflànce y 
Pardonne , fortifie ^ inilruîs. 
Et par toi d'une humble abftînence 
Puiflîoas-Bous recueMlir l^s fruits. 

liii 



te poids le ^a chair nous ehtràtûe ; 
A peine entendons-nous (a voix. • 
Sois préfent ; forme en nous la haîne 
De ce corps rebelle à tes loix. 
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Sagefle , Charité , Puiffart^e , 
Pardonne , fortifie , înftrtiis ; ^ 

Et par Toi d'une humble abftinenc« 
Fuiflîons - nous recueillir les fruits» 



H Y M . N E. 

Vèxilla Régis prodcum , &c. 

I A Etendart de Dieu fe déployé j 
La Croix ^ notre divin fecours ; 

La Croix , où la mort lit fa proye . 
De FAuteur même de nos jours. 

Là de tant d'impures vicîlimes 

II repara i^indignité ; 

Là pour nous laver de nos crimes % 
Le fang cûuia de fbn côté. 

Là de la Harpe prophétique 
S'accomplit l'oracle facré 
Qui prédit le règne miftique 
D'un Dieu fur la Croix adoré* 

I iiij 
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Arbre où voulut fouSrîr le Juftd ^ 
Enorgueillis-toi de ce choix 
Qui te rendit le Trône augufte 
De celui qui commande aux Rois» 

Quel fang adorable te couvre ? 
l-n ùng f le prix de l'Univers » 
Un fang^devant qui le Ciel s'ouvre ; 
Par qui fe ferment les Enfers. 

O 'Croix, notre unique efpérance, 
O Dieu mourant ! à tes genoux 
Nous implprôns ton affiftance; 
Mets la grâce , ou l'augmente en tious. 

PouwMr , fagrrtc , pure flame 
Que w'U'bront toutes nos voix, 
Sei^;;iu-ur , rcgnc à jamais dans Tame 
De cciLX qu'a rachètes ta Croix. 



N 



H Y M N E. 

AÀ unjkm âgni pr^vidi ^ &c. 



Ourri$ ;\ U Table Pafcale , 
Chantons ce Sauveur fouveraia 
Qui de la puiilance infernale 
Aârauvhit tout le genre humjÀa. 



HYMNES. 40^' 

Depuis qu'il offre à Tame pure 
Son Corps pour nous facrifié > 
Par la divine nourriture 
L'homme eft prefque de'ïiîé. 

Ifraël , d'un long efclavage 
Te vengeas l'Ange deftruéleur ; 
La Mer qui t'ouvrit un paffàge 
Engloutit ton perfécuteur. 

L'Agneau qui de fon fang nous couvre 
Scelle ainfî notre liberté ; 
Mais c'eft par fa mort qu'il nous ouvre 
La voye i^ l'immortalicé. 

Terre , Ciel , rendez votre hommage 
A ce fang répandu pour nous ; 
Qui trompe l'infernale rage 
Et calme le divin courroux. 

Mais tu revis ; l'heure eil venue ; 
Ta mort n'étoit qu'un court fommeil ; 
Ton tombeau'n'étoit que la nue 
Qui cache un moment le Soleil. 

Tu confonds ainfî la malice 
De notre ennemi ténébreux ; 
Et tu vas joindre à fon fupplice 
La rage de nous voir heureux. 



Honneur au Père à qui tout cédc , 
Gloire au Fils y à l'Efprit des deux 
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Qui da Père & du Fils procède 
Eternel âc poiâànc comme eux. 

Du mande entier unique Maître > 
Obier de dos déûrs confiants , 
Dieu que les cems n'ont point vu naître^ 
K^jiae qui dois fur vivre aux rems. 

A quel excès ton cœur nous aime \ 
Puilque cet amour t*a forcé 
De aaicre p^ur fubir toi-même 
L*arrèt contre nous prononcé» 

Les pertes de l'Enfer fe brifent ; 
Ta mort a détruit fon pouvoir ; 
Ses Captifs fauves te conduifent 
Jufqu*aa Trône où tu vas t*afleoir« 

Qu'ainfi nous fauve ta pui fiance 
De nos penchans féditieux ; 
Sois ici bas notre efpcrance 
Et notre bonheur dans les Cieux* 

Ah ? Que notre ame eft altérée 
De ce bonheur qui doit avoir 
Ton éternité pour durée 
Et pour mefiire ton Pouvoir» 

Honneur au Père , &c* 
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HYMNE. 

jEterne jRex altiffime , é'c. 



. Oî puiffant de qui l'efclavage 
Vient enfin de brifer nos fers , 
La mort même te rend hommage j 
Le Ciel triomphe des Enfers. 

^ole fur la voûte éternelle ; 
L'air t'ouvre un lumineux fentier ; 
Kegne , & de la main paternelle 
Prens le Sceptre du monde entier. 

Exerce par tout ta puiflànce ; 
Règne au Ciel par tes dons charmans i 
Sur ia Terre par ta clémence ; 
Aux Enfers par tes châtimens. 

Saifî d'une amoureufe crainte, 
L'Ange admire en toi notre fort ; 
La chair coupable devient fainte j 
Par elle règne & fuit la mort. 

Tu prépares au cœur fincere 
Un bien que rien ne peut changer ; 
Malhéût au cœur qui te préfère 
Vin mondeWuide & paffager. 

Ivj 
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Mais c*eft toi feul qui le furmontes 
Ce monde qui nous fait la Loi. 
Roi de gloire , au Ciel où tu montes y 
Elève nos cœurs avec Toi. 

Et 4uand tu viendras fur les nues 
Juger rUnivers effrayé , • 
Rends-nous *nos couronnes perdues; 
Grâce , ton fang à tout payé* 

Honneur au Père , &c* 



E. 



HYMNE. 

^e»i Creator Spiritns , &c. 



I Sprit Saint , reçois notre hommage % 
C'eft Toi qui viens nous Tinfpirer. 
Puifque nos cœurs font ton ouvrage , 
Ne les laifïè pas s'égarer. 

Toi, le don de Dieu, Dieu toi-même^ 
Source inépuifable d'amour , 
Feu divin , Charité fuprême , 
Clarté plus vive que le jour. 

Toi qui nous fais, ce que nous fommcs> 
X)oigt î)uiflrant du Bras fgiiyerain. 
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t les dons prodigués aux hommes 
agent le ferment divin. 

5 refprît répands la fagefîè > 
me Tamour dans le cœur , 
iens le corps que fa foiblefïè 
L'ame rend fouvent vainqueur* 

Te le tentateur avide 

nous voir partager fon fort ; 

ant nous » iî ton feu nous guide > 

t fuïr les dangers & la mort. 

Toi , luîfe en nous ce miftere 
la Raifon n'a point de lieu y 
Fils , de l'Efprit & du Père , 
s perfonnes , mais un feul Dieut 

neur au Père, &c. 



HYMNE. 

Beata nohis gaudia , &c. 

' Ans le cours que Dieu lui prefcrît ^' 

Soleil marche & nous ramène 

jour qui d'une foi foudaine 

la'les athlètes du Chrift, } 

prit Saint en langues ardentes 

leurs têtes étincela j 



10^ HYMNES. 

£c le feu dont leur cœur brûla 
Rendit leurs bouches éloquent^. 

Ils parlent"; chaque peuple entend ; 
La furprife croît &C redouble ; 
Le peuple furpris nomme trouble 
Le prodige qui le furprend. 

Le Ciel mît un roiftique efpace 
Entre la pjfque 8c ce bienfait : 
C*eil de jours ce nombre parfait 
Dont la Loi fit un tems de grâce* 

Aujourd'hui , divine Bonté , 
Paye ainli nos humbles hommages» 
Laiife les diâTérens langages ; 
C'eil aife de la Charité. 

Que par Toi nos cœurs fe fou tiennent i 
Hs pleurent les crimes paiTés ; ^ 

Mais Toi qui les en a chafles; 
Eropéchc cncor qu'ils n'y reviennent. 

Du même honneur que nous rendons 
Au Père « au Fils égal au Père , 
Joliifle PElprit falutaire 
Qui comme eux couronne fes dons. 
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O Lux beata Trinitas , &c. 

Dieu , Dieu feul en trois perfonnes , 
)lant & terrible nxnn , 
>ar la foi que tu nous donnes 
itis & foûmets la raifon ! 

t'adorons avant l'Aurore ^ 
and la nuit éteint le jour. 
Mternité dure encore 
ible tribut de notre amour* 

eur au Père , &c, 

HYMNE. 

t queant Iaxis refonare fihris , &€• 

E tes faits écLitans nous ferons les or* 

ganes , 
, de nos foibles voix répare le défaut, 
^ue pour te loûet , fur nos lèvres pro^ 

phanes 
Defcende la grâce d'enhaut. 
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HYMNE. 

Tater frptnti luminis , &c^ 

^ Eigneur Famé la plus mondaine 
Quand tu veux » fuît tes étendarcs ; 
Au cœur glacé de Magdelaine 
Quel feu porte un de tes regards ! 

Sur ton Corps bientôt ton Amante 
Ira répandre les parfums , 
Et te rendre humble pénitente» 
l>ts foins pour tout autre importuns* 

A la Croix, jufqu*au Tombeau même 
Elle te fuit , fans fe troubler. 
Craindroit-eLle les Juifs ? Elle aime » 
Et Tamour ne fait point trembler* 

Seigneur, dc'trompe ainfî nos âmes 
D'un monde , digne de mépris ; 
Allume en nous les mêmes fiâmes, 

Et fbis-en toi-même le prix» 

• 

Honneur au Père , &Ci 
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HYMNE. 

Chrifte Redemptor omnium , conferva tuot 
famulos , &c. 

IVJL Ere du Sauveur favorife 
Les défîrs du Peuple Chrétien ; 

Demande à ton Fils pour l'Eglife 

Le prix du fang formé du tien. 

Vous p Anges » qui toujours £delles 
Du crime évitâtes l'écuëil, 
Sauvez-nous des Anges rebelles 
Prompts à nous fouffler leur orgueil* 

Prophètes , dont les voix prédirent 

Le vrai Roi ,*l*homme de douleurs % 

Et de qui les Juifs n'entendirent - ^ 

Ni rallégrefle ni les pleurs. 

Apôtres , que tant de contrées 
Virent chaflTer leurs Dieux impurs » 
Qui du Chrift trompettes facrées 
Briiàtes leà prophanes murs. 

Martyrs généreux qui mourûtes 
Pour le Dieu qui vous protège oit , 
Et qui par votre mort accrûtes 
Le Saint troupeau qu'on cgorgeoit. 
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£t vous qui n^avez pu les fuiyre » 
Devant qui le Martyre a fui , 
Et qui pour Dieu feul fûtes vivre , 
Toujours prêts à mourir pour lui* 

Vous dont la retraite profonde 
Fut la force & la fureté ; 
Qui prudens ennemis du monde 
Eh le fiiyani l'avez dompté. 

Vierges qui vécûtes jaloufes 
De ne plaire qu'au Dieu jaloux , 
Et qui goûtes , chailes Epoufes , 
I-e charte baifer de l'Epoux. 

Femmes fortes , modeites Veuves , 
Peuple ' triomphant des Elus > 
Obtenez-nous dans nos épreuves 
Les fecours que vous avez eus. 

Gloire au Père , &c. 

^^'^^'^^^^ 
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HYMNE. 

Exultet Calnm laudibus , &c. 

Jr Képare tes chants de victoire ^ 
Terre , & que le Ciel avec Toi 
Chante les travaux Se la gloire 
Des premiers He'ros de la foi» 

vous , qui fur la terre entière , 
Plus forts que les Tirans jaloux y 
Avez r^épandu la lumière 
Qui doit un jour nous juger tous. 

Anges de grâce & de vengeance, 
Qui pouvez perdre ou fecourir , 
Apôtres de qui la puiiïance 
Peut fermer le Ciel ou Fouvrir. 

Jadis vos voix impéri eufes 

Des Corps bannifToient les langueurs ; 

Des partions çontagieufes 

Gue'riflez aujourd'hui les cœurs» 

Afin qu'au jour de fa colère, 
Du peuple injufte féparés , 
Dieu comme vous'> nous défaltere 
Des Biens dont vous vous enyvrçs. 

Gloire au Père , 6çc. 



^ts hymnes; 



HYMNE. 

Sanctorttm mentis , incljta gaitdid , é^^ 

^ Our chanter des Martyrs , les travaux , 
ies conquêtes , 
Unîffons nos voix & nos cœurs; 
De vrais 6c faints Lauriers , couronnons dans 
nos fêtes , 
Les Saints Hcros > les vrais vainqueurs. 

Monde , ils ontmç.'prifc ton éclat infidelle 9 
Cette ileur que fane un matin. 

Tu pafles , tu péris ; leur ame eil éternelle , 
Il lui fuut un bonheur fans iin. 

Des fureurs des Tirans ils faifoîent leurs délices, 
Et lallùnt la main des Boureaux ; 

Avides de fouiTrîr, pour prix de leurs lupp lices. 
Ils en demandoient de nouveaux. 

Ils meurent fans fe plaindre , & fous le glaive 
impie 
C'efl un cri d'amour qu'on entend ; 
'is sVlUment heureux fi leur lang même expie 
La cruauté qui le rcpand. 

Tourmens 



mrmens fouiETert^ pour Dlen , quelles palmes 
vous fuivent ! 
Du ChriA ils partagent Thonneur ; 
» expirent pour lui j niais foudain ils revi- 
vent , 
Heureux de fon propre bonheur. 

ère , Fils , Efprit Saint , Dieu qui foûtins 
l'audace 
De ces Athle'tes de la foi ; 

jûtiens aufîî nos coeurs ; pui(Tîons-nou$ par 
ta grâce 
Mourir à nous-mêmes pour Toi. 



HYMNE. 

Ijle Confeffor Domini facratns , &c. 

^ Ue cet Homme dont Dieu fut l'étude 

fuprêdïe , 
ar le monde Chrétien foit aujourd'hui chanté ; 

Heureux » il célèbre lui-même 

Les Fêtes de l'Eternité. 

)e toutes fes vertus l'humble foi fur la 

four ce , 
t toujours ignoré , fon tréfor s'eft accru ; 
Mais enfin au bout de fa courfe 
Il jouit de ce qu'il a cru. 
Tome VIL K 
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HYMNE. 

Jefu corona Virginum , &c. 

Efus , le Baptême du monde , 
rce & prix de la pureté , 
'. que par l'Efprit Saint féconde 
e Vierge Mère a porté. 

brilles «titre tes Epoufes , 
ome une rofe entre les lys ; 

toi feul faintement jaloufes y 
irs yeux dés tiens font embellis, 

\ Vierges, la troupe fidelk 

)uve en toi feul tous les plaifîrs > 

chante la noce éternelle 

i comble ôc nourrit le« défirs. 

vainquîtes la nature > 
{itenez aujourd'hui > 
donne cette ame pwre 
lit jouit die hii» 
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[ Xn Fik fa fageffe éternelle , 
[ A rEfpric leur commun amour. 



HYMNE. 

Urbs Jerufalem beata , &c* 

I Ité de paix , Cité facrée , 
tt qui des Gieux fais la grandeur 
Où brille , toujours adorée. 
Son ineffaçable fplendeur. 

Comme une Epoufe triomphante 

L'Epoux éternel t'embellit , 

£t pour toi fon ardeur confiante 

Fait de ton enceinte éclatante 

Son Temple , fon Trône & fon Lit. 

Image de la pompe humaine 
Vous aviliriés fes attraits , 
It vous n'âtes que l'ombre vaine 
De la Puifiknce Souveraine 
Qui déployé ici tous fes traits. 

Des coeurs fidèles à la grâce 

Se forment ces murs éclatans ; 

Et l'Architede qui les trace 

Nous taille , nous polit , nous place 

Pour y durer plus que les tems. 

Kiij 



Trinité, p toûjçm KçcUmét , 
Keçois ce cuke folemod f 
Et dans là Cité bien -aimée 

J7e nOV mBÈKw IH^MBW cOx^BOO y 

Admets -nous 41^ culte .éternel* 



H Y M N E. 

quém gim^m Imcc iùrmpuu fiirpis Dé- 
vidî€£ Rigtà f rides , &€. 
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E quels rayons ta t^ brille » 
Heine des céleftes Efprits^ 
Du Ikng àos Kois augude Fille ^ 
Dont Dieu voulut être le Fils \ 

C*eft à ton humilité pure 
Que tu dûs ta fécondité ; 
£t le Ciel aujourd'hui mefîire 
Ta gloire à -ton humilité. 

Fais qu*au Ciel nous puifBons te fitivre 
Vierge , implore ponr nous ton Fils. 
Heureux qui cçûergit de vivre 
Dans l'innocence oà tu xuquis^ 

Gloire ai^^Pere, &c« 
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HYMNE. 

Virgo Xki getntrix , quem MHS mn 
capit orbis , &c. 



V 



lerge féconde > 
Voh le prix de ta foi, 

L'Auteur du monde > 
L'Eternel naît en toi* 

Conçois ton Maître 9 
Enfante ce tréfor ; 

Hâte -toi d'être 
Mère , &c plus Vierge encor* 

De fa mifere 
Sauve Phomme pécheur 9 

Qui fait fa Mère 
De celle du Sauveur. 

Honneur fincere , 
Gloire égale en ce jour » 

Au Fils , au Père » 
A l'Bfprit leur amour* 



Kiixî 
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J riif Tir ::ûr . Crjîx lijrible 
Z'ji ^:^zz^ z^L-':.Ln zûziiJint ; 
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Grand Dieu , règne à l'amais dânsTame. , 
De ceux qu'a rachetés ta Croix. 



HYMNE. 

Salvete flores Martyrum quos Incis, &c* 



R 



Egnez , Viélimes înhocentes , 
D'une jalorJe impiété ; 
Fleurs que le feu trancha naiflàntes , 
Fleurifïèz dans P Eternité. 

Simples ,' on vous voyoit fourire 
A rafpecl du couteau mortel ; 
Et de la palme du Martire 
Vous joiiant au pied de TAutel. 

« 
Gloire au Père , Souverain Etre , 
Gloire au Fils , à l'Efprit des deux , 
A cet Efprit qu'ils ont fait naître 
Eternel ôc puiflant comme eux. 
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HYMNE. 

nif^hrm Sufbéod fkmntm Jkm^ &€. 

\J (Je dans ce jour bmeoL mxupé âsiùmg 

d'Effiemie, 
Le Ciel qiAi vk omrerc Awre eocuc i 

nos yeuK ; 
O Soldl de juftlce offire à Fane chrédciiae 
Ton éclat le |^ ndienx. 

Def Lévites nouveaux- & VhaofiBsa Se ré« 

xemple ^ 
Eclairé de la Qrace de brûlant de fbn feu , . 
Mlniilre des Autek y Eitieime c& dans le 
Temple 
Tel que l'Ange atf^rône de Dieu 

Ardent , il fert le pauvfeà ces Tables modeftes 
Qu'inventa , que nomma la Sainte .Charité » 
Avide feulement des lumières céleftes , 
La prière eft ûl voiii|Â|é. 

C'eft-là. que fon cœur puîfe une force in-; 

trt^pide , 
Qu*il apprend à braver une aveugle fureur > 
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C'eft delà qu'entraîné par la foi qui le guide 
Sa voix va foudroyer Terreur, 

Mais le Ciel à ta gloire ajoute les fiipplices ; 
Pour combler ton triomphe il va Tenfan* 

glanter ; 
Meurs heureux pour l'Eglife , & verfe U& 
prémices 
Du fang qui doit la cimenter» 

Recevez notre hommage , 5 PuifTance éter- 
nelle , 
Eternelle fagefTe , éternelle bonté. 
Par ta grâce , Seigneur , puifiions-nou» de 
ce zèle 
Jouir toute TEternité» 



HYMNE. 
^em terra , fontus , dthra , &€^ 

I i 'Etre qui de rien fît le monde f 
Dont le monde entier eft TAutel , 
Qui régit l'air , la terre & l'onde y 
Prend un corps dans un fein mortcU 

Celui qui dit à la lunnére , 
Sois faite , Ôc la lumière fut i 
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L'Efprit qui créa la matière , 
Naît pour payer notre tribut. 

Dans ton fein heureufe Marie 
L'Etemel veut être porté , 
A l'humaine chair s'y marie 
L'immortelle Divinité. 

L*Ange defcend du Ciel » t'annonce 
Le décret du Dieu que tu fers ; 
Il parle , & ton humble réponfe 
£ft le Salut de l'Univers. 

Qui du Miftere qui t'étonne 
Pourroit mefurer la hauteur ! 
Du lait que lui-même il te donne, 
Tu vas nourrir ton Créateur* 

Une femme fit notre crime ; 
Une femme a tout réformé ; 
Eve y orgueilleufe , ouvrit l'abîme ^ 
Marie > humble , l'a refermé! 

Mjonde, de fon fein falutaire 
£ft forti ton fouverain bien ; 
Honore en cette chafte Mère 
Ton Libérateur 6c le fient 

Gloire au Pçre , &c. 
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HYMNE. 

PÀngt Ungua, gloriofi , c^c. 

V-4 Hantons , adorons ce Miftere 

Terrible enfemble & falutaire 

D'un corps , le prix du genre humain ; 

Et ce facrifîce adorable , 

Où pour tout le peuple coupable 

Coula le fang du Souverain. 

Dieu veut ^tre ce que nous fommes ,' 
Il naît homme , fe donne aux homme* ^ 
Habite le même féjour ; 
Et re'pajid fur eux la lumière 
Jufqu'à la fin de fa carrière 
Que ferme un prodige d'amour. 

C'eA à cette Table fidelle. ^ 
Où pour nous une Loi nouvelle 
Naît du fein de l'antique Loi , 
Qu'à fts Difcjples , qu'il étonne , 
Lui-même ell le repas qu'il donne ^ 
Premier aliment de leur foi. 

Jefus-ChriA parle ; à fa parole 
Le pain eit la chair qu'il immole 9 
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H Y M N E. 

HJiodes hominum ffdlimns Angdos y &Cm^ 

J VJL Arquons notre reconnoiflànce 
ces Miniftres Saints d'une fainte bonté ^ 
CQS Anges que Dieu commit à la défence 

De l'humaine fragilité. 

Depuis qu'éternelle VicfUme , 
Ange, jaloux du Ciel> tomba dans les Enfers; 
nous hait ôc voudroit ea nous fouf&ant foa 

crime , 
Nous afïbcier "à fes fersr 

Mais que malgré fa rage il craigne 
n autre Ange par qui nous allons le braver ^ 
ui par fes foins conftans nous afTocie au règne 

Qu'humble il a fçû fe conferver. 

Etemelle louange au Père , 
cernelle louange au Fils notre Sauveur ^ 
lernelle louange à l'Ecrit ûlucaire 

Source & prix de notre ferveur. 
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HYMNE. 

flm£mmqMi Chrifimm quéaritis , &c 

V^ Eiêl>rons ce jour de vidloire ; 
Sur ce Moat clerons nos yeux ; 
Et poor garant de notre gloire 
VoTooi-y le Chriil glorieux. 

Mils quel regard eft atlèz ferme 
Pocr fbûtenîr îx Majefté , 
Qui n*a d*origîûe & de terme 
Que riofcrutable Eternité. 

Nations , voilà votre Maître , 
Ifraël , voilà votre Roi ; 
Race d'Abraham vois paroître 
Le Sauveur ptomis à la foi* 

Quels témoins > quelle voix Bd^llt 
Attelle Ion autorité. 
Voici la fagefle éternelle y 
Dit réternelle vérité. 

Gloire au Père , &c. 
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PROSE 

Dies ira , dies illa , folvet , d' rr 

JLi Es feux vengeurs vont tout détruire ; 
Parmi la foudre & les éclairs , 
Le Seigneur vient , 8c je vois luire 
Le dernier jour de PUnivers. 
Ses trompettes fe font entendre , 
Réveillent , raniment la cendre 
Des morts devant lui raffemblé^i 
Et fa redoutable Puiffance 

Exerce déjà fa vengeance 

Par l'effroi dont ils font troublés» 

La Mort & la Nature cèdent 
A la divine autorité 5 
Aux périflables fuccedent 
Les fiécles de rEternité. 
Ce Livre s'ouvre où font tracéei 
Nos aftions & nos penfées , 
Aux regards de l'Etre infini. 
Pour le falaire ou le fupplice , 
Tout eft pefé par la Juftice; 
Rien de caché , rien d'impuni. 
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PROSE. 

fr Oii£ une F£ce ioicamdle 

&m ? Tom PnKgj ;3e cm xèle 

Ks peut aTTfwidie ik gnaiicor. 

Ce }3iir jT pp afr à tes L>aanges 

Ce paÎTi T3T«iit , ce paîa des Anger 

Ssiiroe de FimnoTCilité » 

Ce pÛB qm cond>le les s&iileres 

Que rbanmie Dieo doane à fes frerei; 

Prodige de ik Charité. 

Que tout notre coeur fe déployé > 

Et qu^il goûte un plai&r divia 

A chanter la première joye 

De cet adorable feftin': 

Cette Table où Dieu nous appelle 

Détruit par la Pâque nouvelle 

La Pâque de l'antique Loi. 

La vérité chaflè les ombres » 
La figure & fes voiles fombres 
Cèdent au flambeau de la foi. 

Aînfî ce Sauveur qui nous aime , 
Se donne en viâime de paix , 
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t par nos mains il veut lui-même 
immoler pour nous à jamais, 
e vin devient le fang du Jufte , 
.e pain devient fa chair augufte , 
)uvrage d'un mot tout-puiffànt ? 
It miracle qui fe confomme 
Loin de l'efprit & l'œil 4e l'homme , 
La foi le voit , la foi le fent. 

Le fîgne , la fimple apparence 

Voile ici la réalité ; 

Le Chrift avec fa double eflence 

Sous chaque efpécç eft préfenté.. 

Aliment de Tame fidelle , 

I^out entier en chaque parcelle 

ïl s'offre à chacun tou^ entier : 

Ce pain pour qui la foi foûpire 

ï^efcend ep nous fans fe détruire j 

Et vit pour no^s vivifier. 

Du fort il eft la nourriture 5 
^ foible il eft la guérifon ; 
^ais ce remède à Pâme impure 
:)evient un éternel poifi>o. 
Zq pain que VAjugè uojis çnvie , 
Ze pain qui lui-même eft la vie , 
amais ne fe reçoit en vain. 
Pour l'Enfant repas falutaire , 
?our l'Efclàve & le Mercenaire 
:*eft l'arrêt d'un trépas certain^ 



*«» 
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T3~« i rAntel ; 

T^oKs IbÛKs , zolSc eîpice , 
S'sxfîtrms des zs lem morceL 

A ^ f^'efe ie TenfiEce 
f^iSnrr rr-^:^[îsg F^âànce , 
H x£i TÎI reçu: dss hanains ; 
Et ii;.! li ïrifire cxtréçie 

Qc desir le s^nie iins fcs mains* 

L^ïSTr-îI c-ccrrtt k$ faarcées ; 
A^rs 3Jt j,i~çs • trc^is années , 

Lii-^jèns? il $'52s=:?îî , ii expire ; 
A -^^ cctjsrrrrc^ iVa Fr:rîre ; 
Lî r-î^e isf^rr^LÎ e:r iérrat. 

O CbjLr.tc \riyT:;r.t divine! 
Il Tir ii :"cr ic rzr Icçine 
T» =:?s:br« :iCT£> ijzc ouverts* 
i^jr^IIi Urtc? f-r Toi s'eJàîe ? 
LV-u , le f-r.^ co-Ie de ta pbîe , 
j;ir;£r::e de tou: l'Univers. 

O Cjcîx qui iious réconcilie , 
Croix , IcanJaie aux Juifs , & folie 
Aux iJolàtres Nations « 
Reçois notre hommage fidellç , 
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Et Toî , Seigneur ^ reçois en elle 
Nos humbles adorations. 

A fon afpeft la foi plus forte 

Au jour de ta mort nous tranfporte ; 

Nous t'y voyons encor fouffrir ,• 

Et fans liii rendre un culte injuile p 

Nous embrafïbns ce Bois augufle 

Où notre Dieu voulut mourir. 

Gloire ^ la juftice înfle'xible. 
Gloire à cet amour invincible 
Qui veut fatisfaire à {qs droits j 
Et gloire à la célefle flâme 
De PEfprit qui verfe en lïotre ama 
Les dons mérités par la Croix» 



PROSE. 

f^lBimA Pafchali Uudes , immolcfft \ 
Chrifiianif &^. 

j[Vx Eflons nos voix a\ix voix. des Anges i 
Qu'un lacriiîce de louanges 
S'éle've au Trône de l'Agneau. 
Le Ciel à l'Enfer nous arrache ; 
Le Fils de Dieu, l'Agneau fans tache 
A racheté tout le troupeau. 

Tome Vîh^ h 
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PROSE. 

Venl SanBe Splritus^ & emîtte cœlltusl 
Ihcis tUA radium , &c. 

JCi Sprîc de Dieu daigne defcendre n 
Et fur la Terre viens répandre 
Les plus purs rayons de ta fplendeur ^ 
Viens enrichir notre indigence; 
Que le jour que ta main difpenfe p 
Chafle la nuit de nôtre cœur. 

Source de la joie e'ternelle. 
Viens habiter Tame iîdelle 
Impatiente de tes dons ; 
Sois la force qui nous appuie , 
Seigneur , & que ta main eflùic 
Les larmes que nous répandons. 

jL'homme n'eil qu'erreur , qu'ignorance > 
Qu'orgueil enfemble > & qu'impui flanc e , 
Qu'un néant coupable à tes yeux ; 
forme en nous une ame nouvelle » 
Et daigne d'un néant rebelle 
Créer un cœur digne des Cîeux. 

Languîflànt, impur & ilérile, 
Rends-ie fort , fans tâche & fertile 

Li; 
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L'Eiineini des Humons frémit de l'encreprife m 
Sous le Méprb d'ibord fa rage fe déguife. 

Noir Efprîc qu'attens-tu de ces mépris îotttti 
Tu les traites en vain d'Impofleurs » d'Infenfez: 
Ne crois pas que long-temps l'Univers leê 

dédaigne : 
iur ton Règne détruit va naître un nouveau 

Règne : 
Cède à la Vérité qu'en vain tu veux nier ; 
X*'humble Foi , d'un feul mot , fçait fe jullifîer; 

Dé/a fa voix féconde enfante les Miracles; 
ia Nature foumife atteile fes Oracles. 
L'Aveugle fent it% yeux s'éclaircir fous fa 

niain ; 
JLe Boiteux à fon gré marche d'un pas cer- 
tain ; 
Jur tous les malheureux fes Dons vont fe ré- 
pandre ; 
Le Muet parle au Sourd , étonné de Ten- 

tendre ; 
l,a mort même eft contrainte à révoq^f 

fa Loi ; 
Et du fein des Tombeaux rend fa P^oy^ % 
la Foi. 

Le pouvoir dont leur Maître étonn^. Ij^ 
Jud Je , 
Surprend encor eu eux la terre intimidée^ 

Liiij 
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autre brife en leurs mains un foudre rU 

dicule ; 
l'injure à la bouche , ils foulent tous. 

aux pieds 
îS Dieux qu'avec frayeur ils ont cent foU- 

priez^ 
C'eû à ces derniers coups que l'Enfer en 

■* allârmes> 

iflemble tout TefFort de Tes dernières armes ; 
accroic la terreur , il aigrit le couroux 
es Tyrans foupçonneux ôc des Prêtres ja- 
loux ; 
: bien-tôt à Tafpedl du douloureux martyre > 
roit voir la Véiàté forcée à fe dédire. 
ais fes faînts Défenfeurs infultant aux Enfers,' 
'un vifage ferein fe préfenteirt aux fers • 
s courent aux Prifons plus qu'on ne les y 

traîne ; 
)uifrent de l'opprobre en attendant la peine 
ontconfefTcr leur maître au pied desTribu^! 

naux ; 
our le mieux annoncer , montent aux écha£* 

fauts , 
t font aux {pedlateurs craindre encor fa 

puiffance , 
ous les coups des Bourreaux laffez de leur 

confiance» 
Enfer, quel eft le fruit de ton dernier effort? 

-e peuple des Elus va naître de leur mort. 

L V 
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LINCERTITUDE 

D E L'A VENIR 

IST UN BIEN QUI N'EST PAS 
ASSEZ CONNtr. 

DISCOURS; 

Qui a remporte le prix de l'Académie 
des Jeux Floraux de l' ann^e 1708. 

NOUS ignorons l'Avenir ;.ce n'eft 
pas- là notre mifere ; mais nous 
ne comprenons pas que ce foie un bien 
de l'ignorer , & c'eft par- là que nous 
fommes.à plaindre ; écoutons cependant 
les murmures de la curiofité humaine , 
& apprenons d'elle-même fur quoi nous 
devons la confondre. 

Il n'eft point à fon gré de fort plus 
inquiétant que l'incertitude où nous vi- 
vons ; nous nous trouvons dans le mon- 
de , fans fçavoir la place que nous y 
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mens dont ils font la caufe : Il n'y a 
lien enfin dans TUnivers qui ne puifle 
nous i'ervir de préfage ; tous les tflres 
ont une liaifon néceirairc entr'eux , & 
l'événement qui nous regarde le moins, 
entraîne avec lui tous ceux qui ne re- 
gardent que nous ; tout le fecret e(l 
d'en connoître la dépendance. C'ed 
ainfi du. moins, que raifonnoient la plu- 
part des payens ; & la fuperfiition ^ 
tous une autre face , s eft encore fait 
de nouveaux efclaves , au milieu mêr 
me du chriftianifme.. 

Voilà donc les plaintes & les refTour* 
ces de la curiofité humaine. InjuftesL 
plaintes ] Nous reprochons à la nature 
ce qui devroit lui attirer notre recon- 
noiflance i vaines reffoupces ! Nous pre- 
nons notre crédulité pour des lumières^ 

Sçache cependant , homme infenfé ,. 
que ton plus grand bonheur eft toa 
ignorance , & que le fouverain Eftre 
n'a pu compenfer mieux les malheurs, 
de ta condition , que par Tincertituda 
qu'il t'en laifle. 

Que les premiers Poètes , difons les 

f)remiers Philofophes ,.ont bien connu, 
[état de Thomme ! Us ont fait fortir 
tcms les maux de la boëte de Pandore ; 
rUiîivers en fut inondé : mais ^e^pé-^ 
Hnce en fortic avec eux pour en cure 
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le remède, & comme fi nous avions 
encore trop de ce bien , il ne tient pas 
à nous que la connoiflàcce de l'avenir 
ne nous Tenléve. 

On peut fe faire deux idées de la: 
connoiflance de l'avenir y par l'une , en* 
tendre la prévoyance de certains éve* 
itemens foûmis à la prudence humai- 
ne , & qui peuvent être ou ne pas ctre, 
félon qu'elle les favorife ou qu'elle s'y 
oppofe ; par l'autre, la connoiflance 
des événemens immuables , & enchaî- 
nés nécelTairement entr'eux par un dë- 
crec étemel. Selon la première idée * 
on pourroît croire que la connoiflance 
de l'avenir feroit un bien ; mais ce n'eft 
pas de celle-là qu'il s'agît ici. Nous 
ne parlons qu'à ceux qui voudroienr 
feulement connoître Tordre établi , fan^ 
prétendre qu'il dépendit d'eux de le 
changer. 

Selon cette idée , que voulez- vou5 
donc fçavoir , hommes impatiens ? La 
place que vous devez occuper dans le 
monde ? Si vous y ferez puî flans ou 
fiins appui , riches ou dans l'indigence, 
illuftres ou dans le mépris f en quel- 
que état que vous y deviez être , il 
vous efl: avantageux de l'ignorer. Ces 
biens imaginaires où vous afpirez ne fe- 
ront jamais fi doux que dans la recher- 
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the y & ces maux que vous craignezr 
feroienc aufïï durs à prévoir qu'à fouffiir. 

Demandez aux nommes que la for- 
tune a le plus favorifez, quel temps 
de leur vie leur a paru le plus agréa- 
ble ? Celui de la recherche & des foins. 

Plus heureux par leurs defleins que 

Î)ar leurs fuccès , l'efpérance les flattoic, 
a jouiffance les a dégoûtez. Notre 
imagination s'accomode à nos défirs ; 
elle nous repréfente les objets que nous 
pourfuivons , avec toute la folidité qui 
leur manque ; à peine les poffedons- 
nous : leur vanité fe fait fentir > & 
nous fommes tout furpris d'être dé- 
trompés. 

Mais fuppofons un moment qu'il, 
foit ici-bas des biens réels , & dont la 
jouiflance ne démente point les idées 
que notre imagination s'en forme ; on* 
penfe qu'alors ce feroit un avantage à 
Fhomme de les prévoir» En vain le 
premier mouvement le décide ainfi; 
la réflexion détruit bien - tôt ce juge* 
ment précipité. Tout Tefpace de tems 
qui nous fepareroit d'un bien qui nous 
feroit deftiné , nous deviendroit infu- 
portable ; jugeons-en par l'impatience 
011 nous nous furprenons à tous les mo- 
mens : Si notre foible prudence nous 
découvre dans Taveair quelque plaifir» 
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quelque honneur in^portanc qui notfi 
attende , malgré tout l'attachement 
que nous avens à la vie , quelque preu- 
ve que nous ayons de fa brièveté f 
nous recrancherrons avec joye du nom- 
bre de nos jours cet intervale incom* 
mode qui retarde notre bonheur Pre- 
nons-y garde , cet état tout violent 
qu'il ell , eft notre état ordinaire : 
toujours mécontens du préfent , nous 
imaginons loin de nous quelques cir« 
confiances agréables , où nous vou- 
drions être tranfportés , aux dépens 
des années qui nous en féparent. D'im* 
patience en impatience , li le Ciel nous ' 
exauçoit , nous réduirions notre vie à 
bien peu de joursw 

Que feroit-ce au contraire, fi une 
lumière imprévue nous dévoiloit tout- 
à-coup les malheurs qui nous font ré-* 
icrvés ? Quel terrible ibeâiacle pour la 
plupart des hommes ! Nos plus chères 
cfpérances confondues , les contradic* 
lions opiniâtres de nos concurrens , les 
revers humiliants de la fortune , des 
injures à fouffrir, des mépris amers à 
dévorer , les infidélités , les trahifons 
de nos amis , les maladies enfin & les 
douleurs aiguës femées de toutes parts 
dans une courte vie ; quelle ame allez 
ilujque pourroit envifager un fort i^z^ 
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fehible-fans défefpoir ? à peine toute 
BOtre fermeté fuflit-elle à foûtenir fuc^ 
ceffivement chacun de ces maux , quoi- 
que par une illufion naturelle nous le 
regardions toujours comme le dernier^ 
que d^vkndrions-nous , fi la prévoyan- 
ce les raflemblanc en un point , nous 
les faifoit fentir tous à la fois , fans nous 
lailîèr entrevoir aucun moyen de les 
éviter ? 

Quelle paix pourroit fubfifter encore 
au milieu de ces images ? Les Grands 
s'applaudiroient - ils un moment d'une 
grandeur dont ils verroient la ruine fi 
prochaine ? Les richesjoiiiroient-ilsde 
<es biens dont ils verroient la fortune 
toute prête à les dépouiller ? Tendres 
amis , goûteriez- vous les charmes d'ua 
commerce que la perfidie devroit bien- 
tôt rompre ? Vous enfin à quî^ la jeu- 
nefle & la fanté offrent à Tenvi de nou- 
veaux plaifirs , n'y fentiriez - vous pas 
d'avance les douleurs que vous fçauriex 
devoir en être le fruit ? 

Mais enfin , s'il faut ignorer les dî- 
verfes circonftances de notre vie, aa 
moins voudrions-nous en voir le terme* 
C'efl fur ce point que la curiofité de 
l'homme eft la plus vive, & en même, 
temps la plus déraifonnable. 

La vie n'ell déjà que ttop couite. j 



5jf DlSCOlTKS. 

CGinHfici h. TOC da cenne ralxégerdic^ 
die ia^r2xx2ge ? Notre amoor naturel 
fcnr accre oocfêrradoa aoos fixeroic 
a^ec f&orrecr à esc infiant qui doit nous 
éèxukc : 2a liea qœ la nature en nous 
le çgfFT^fff y bîl& un grand efpace à 
cccre eTpéraoce^ & nous épargne un 
Ipedade qoi répandroic la frayeur for 
foiire Bocre rîe , fpeâade d'autant plus 
cmel , qoe nous ne pourrions nous y 
accoûninier , ni nous en diflraire. 

Cocncîjiiôns en6n tous les avantagef 
decescs Iieorcufe incerntode : elle égale 
en quelque forte la TÎe de cous les bom- 
mes. Combien font enlevés dès leur jeu- 
neflê ou dans la TÎguear de leur âge ? 
Us mourroîent mille fois avant le ter- 
me , s'ils fçavcient leur fin fi prochain 
re ; quel défèfpoir pour eux de n'avoir 
prefque reçu la vie, que pour fentir 
l'horreur de la perdre ; mais ils efperenc 
tous atteindre à Tâge le plus reculé , 
& heureufemenc pour eux , ils ne per- 
dent leur erreur qu'avec la vie ; ceux 
même de qui la vieillefle eft une efpéce 
de prodige, ne fçauroient encore dif- 
cerner leur dernier moment. Où eft ce- 
lui que la mort ne furprend pas dans 
des projets , qui en auroient encore en- 
fanté de nouveaux , fi un plus long âge 
avoir permis l'accompliflement de ceujc 
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quelle interrompt ? Illufion néceflTaire 
à notre félicité , auffi-bien qu'aux def- 
fèins de la nature. 

Eh ! qui ne voit que fans cette illu- 
fion tout tomberoit aufïï-tôc dans la; 
kngueur ? Chacun renfermeroit dans 
Tefpace de fa vie , s'il lui étoit connu, 
fes projets & fes efpérances ; nous ne 
jetterions plus les fondemeils de la fé* 
licite de nos fucceflèurs ; nous nous 
épargnerions mille travaux qui ne doi-» 
vent être utiles qu'à notre poftérité ; 
mais où nous enhardit l'efpérance d'ea 
joivir nous mêmes. 

Le défir même de fe perpétuer dans* 
la mémoire des hommes , ce mobile or- 
dinaire des grands defleins , perdroit 
prefque toute fa force , à Tafpeâ: dou- 
loureux d'une mort fixe & inévitable ; 
le monde enfin derneureroit dans une 
éternelle enfance , & la nature qui a 
voulu que tout s'y perfedlionnât , n'a 
pu mieux encourager les hoKimes à con* 
courir à fon deffem , que par cette in- 
certitude qui étend toujours leurs pro* 
jets bien au-delà de leur vie. 

Loin donc une curiofité fi contraire 
à nos intérêts ; réjouiflTons-nous de n'a- 
voir pu trouver que des reffburces fri- 
voles pour la fatisfaire , & fans rien né- 
gliger de ce que peut la prudence pous 
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lïous préparer des évcnemens heureti*/ 
tenons- nous prêts également aux rêver» 
& aux fuccès y fans inquiétude & fans 
impatience. 

Eh ! que nous importent après tout f 
àc^ évén'emens paiïagers ; puifqu'il eft 
un avenir plus durable que nous nous 
faifons à nous-mêmes par le bon ou le 
mauvais ufâge de notre raifon. Pour la 
vie préfente encore une fois., tenons* 
ilous-en au feul oracle infaillible : cha* 
que * jour a affez de fon mal. Nous- 
lommes trop foibles pour foûtenîr la 
vue de notre avenir : & la Providenc# 
a dû nous l'épargner. 



:a^^ 
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SUR J.E MESME SUJET, 

LA Nature nous a accordé fi peu 
de bien , qu'on ne fçauroit-trop 
s'appliquer à n'en rien perdre, & tou- 
te la Philofophie de l'homme devrojt 
co'nfifter à étudier les avantages de fa 
.condition , pour en jouijr avec rcçoij- 
jioiflancp. 

Bien éloignés cependant de perfec- 
tionner notre goût fur le peu de bîeqs 
qui nous font échus , ïiojis nous en fai- 
fons quelquefois des maux^ nous nous 
plaignons des chofes piêmes dont nous 
devrions fçavoir gré à la Nature : in- 
grats & infenfés qiie nous fommes, 
nous la querellons de fes bienfaits. 

Telle efl l'incertitude de l'avenir ; 
c'efl: un bien fi important que prefque 
tous les autres en dépendent j mais eh 
même temps fi peu connu , que la 
plupart des hommes courent au-de- 
vant de tout ce ^ui pourroit les eq 
priyer. 
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moins inBnimenc légère , en compa- 
raifon de celle que pourroic faire fur 
notre ame une crainte plus éclairée. 

Imaginons-nous à prefent un homme 
que la Nature excepteroit de la régie 
générale , & à qui elle dévoileroic tout 
(on avenir : Je fuppofe qu'il y voyeune 
longue fuite de uiccès , & que la plû« 
part de fes jours foient marqués par 
des événemens agréables ; quelqu'un 
de ces differens biens qui l'attendent , 
prendra le deiTus dans fon imagination^ 
& delà , ceux qu'il regarde comme les 
moindres , ne feront plus d'impreffion 
fur fon ame. L'impatience lui préfen- 
tera toujours ce point de fa vie où il 
imagine fon véritable bonheur , Pennui 
fe faifira de tout le tems qui le précède, 
& le dégoût ou le défefpoir de tout 
celui qui doit le fuivre. 

Que fi quelque grand malheur fe 
trouve mêlé à (a Fortune , c'eft ce mal- 
heur qui devient l'idée dominante ; plus 
de biens qu'elle n'efface , plus de plai- 
firs qu'elle n'empoifonne ; ce malheur 
n'eût été que d'un inftant pour qui l'au- 
roit ignoré , mais la prévoyance lui 
donne une nouvelle étendue , & il rem- 

[Uira tout l'intervale du moment où on 
'a prévu , jufqu'à celui où on doit l'é^ 
prouver. 
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Il me femble voir ce malheureux 
qui le Sceptre à la main , & au mi- 
lieu d'une Cour attentive à lui plaire , 
ne peut fe cacher le glaive qu'on a fut 

f)endu fur fa tête ; les honneurs qu'on 
ui rend ne flattent point fon orgueil, 
les plaifirs qu'on lui préfente ne fçau- 
roient partager fes fens effrayés , il pâ- 
lit , il friflbnne , il fent à tous les mo- 
mens le coup qui le menace : voulez- 
vous afjoûter à fon fupplice ? Faites-- 
lui regarder ce coup comnâè inévitable. 
Et ne croyons pas encore que la crain- 
te d'un grand mal rendît les moindres 
maux fupportables , comme l'impa- 
tience d'un grand bien rendroît les 
moindres biens infipides , il n'en efl: 
pas ici des biens comme des maux ; 
les plaifirs que peut goûter l'homme 
fur la terre , ne font tout au plus qu'un* 
ombre de bonheur , qui à peine effleu- 
re l'ame , ils y laiflent toujours un fond 
inépuifable de défirs , que la jouiflàn- 
ce d'un bien particulier ne fçauroit 
interrompre. 

La douleur au contraire beaucoup 
plus réelle ici que le plaifir , nous oc- 
cupe tout entiers , pour peu qu'elle 
foit vive ; elle enlève toute notre at- 
tention , & nous fixe malgré que nous 

Mil 
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en ayons au momeiit préfent , au Kea 

que la plupart de nos délices laifienc 

encore errer notre imagination dans 

Tavenir. 

Ainfi un homme prévenu de fon 
fort , fentiroit tous fes maux les uns 
après les autres , fans que la prévoyan- 
ce diminuât rien de leur aâivité ; feu- 
lement l'attente des plus grands vien- 
droit encore aigrir les moindres , & la 
comparaifofl défefpérante d'une dou- 
leur qtfon fouffriroit , avec des maux 
encore plus vifs qui devroient la fui- 
vre , mettroit Tame dans une fituatîon 
fi cruelle , qu'on ne fçauroit même 11- 
maginer fans frayeur. 

Remercions donc la Nature de nous 
avoir caché ce qu'elle nous réferve, 
elle nous a donné par l'efpérance le 
moyen de goûter jufqu'aux biens qu'elle 
nous refufe , & celui de tempérer les 
plus grands maux qu'elle peut nous fai- 
re ; du moins ne les fouffrons-nous 
que quand ils arrivent , elle a pour 
nous cette pitié que les Juges ont pour 
les criminels , à qui ils ne font pro- 
noncer leur fentence qu'au momene 
qu'elle doit s'exécuter. 

Ici fe préfente l'objet important 
pour riiomme, la mort. La Nature 
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prudente nous en a caché Tinflant , & 
€ette incertitude devient pouf nous une 
cfpéce d'immortalités 

Quoique nous voyions bien en gé- 
néral que nous devons mourir , & que 
les exemples journaliers & univerfels 
en foient une preuve fuffifante , nous 
ne fçaurions cependant appliquer cette 
fatalité à aucun infiant de l'avenir ; à 
mefure que nous avançons dans notre 
carrière , il femble qu'elle s'étende fous 
jios pas , & que le terme fe recule de 
nos yeux ,* la mort nous furprend tou- 
jours dans l'efpérance , & , ce n'eft 
point un paradoxe, nous ne voyons 
pas la fin de nos jours dans l'inftanc 
même qu'ils vont finir. 
. Quelques biens cependant que nous 
apporte avec elle l'incertitude de l'a- 
venir , nous Gonnoiflbns fi peu nos 
avantages , qu'il ne tient pas à nous 
qu'ils ne nous échapenr. 

Notre imprudente curîofité s'eft ef- 
forcée de tout temps de dévoiler l'a- 
venir ; combien a- 1- elle enfanté de 
fciences frivoles , qui n'avaient d'au- 
tre appui que notre crédulité* & notre 
ignorance ; folie d'autant plus honteu- 
fe que nous nous y fommes livrez con- 
tre nos propres intérêts J 
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11 n'y a point de Peuple qui n'ait en 
fon genre de divination. Les uns cher- 
choient la deftiiiée des Empires dans 
les entrailles des animaux , & peut- 
être le fang des vîdimes tout impuif- 
faut qu'il eft de lui-même , étoit par- 
Tenu par la fuperftition à faire en effet 
le fort des états , par la terreur ou la 
confiance qu'il infpiroit aux efprits 
crédules. 

Les autres attribuoient au hazard 
iies Songes , une infaillibilité que la 
prudence ne pouToit démentir ; on les 
regardoit comme les fidèles interprêtes 
des Dieux , & une feule circonftance 
conforme à leur témoignage , leur don- 
noit plus de crédit que mille expé- 
riences contraires ne leur en pouvoient 
oter. 

Chaque Nation félon fes caprices a 
prétendu forcer la Providence à fe dé- 
celer , par mille cérémonies myftérieu- 
fes , qui n*avoient rien d'impofant que 
Içur bizarrerie & leur ridicule 5 les plus 
petites chofes entraînoient les plus im- 
portantes , un oifeau vu à droite , on 
a gauche , décidoit du fuccès d'une en- 
treprife , & il n'arrive rien de fi in- 
différent dans le monde , qui n'ait été 
un oracle pour quelques fyperûitieu}^,. 
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Ceux mêmes qui ont reconnu Tîl- 
lufion de ces préfages , en ont fubftitué 
d'autres encore plus ridicules à ceux 
qu'ils ont rejettez ; il femble que Tef- 
prit humain ne puifTe fe défaire d'une 
folie qu'en la remplaçant par une nou- 
velle , & que toute (à perfeûion fe 
borne à changer feulement d erreurs. 

On s'eft imaginé que ces grands corps 
qui paroiflent rouler fur nos têtes exer- 
çoient un empire abfolu fur les volon- 
tés ; nous ignorons comment l'air qui 
nous environne , agit fur nous , & nous 
prétendons deviner comment les aftres 
y peuvent agir , eux qui n'ont d'autre 
rapport avec nous que de pouvoir être 
apperçûs fous différens afpefts , ^ à 
une diftance fi prodigieuie qu'elle ef- 
fraye rimagînatiori. Leur clarté feule 
nous a impofé , il nous a paru beau 
que notre deftin fût écrit en caraderes 
fi brillants , & qqe tout TUnivers fût 
occupé à notre fortune. 

Ce qu'il y a d'étonnant , c'eft qu« 
de grands génies fe foient déclarés 
pour ces chimères ; mais les plus grands 
hommes demeurent toujours enfants pâx 
quelque endroit. 

Ce feroit mal connoître Tefprit hu- 
main que de chercher des vrai-femblan^ 

M iiij 
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ces pour le crooiper ; Pabfiirde efi (bu- 
vent plus propre à 2tcirer kxL refpeâ* 
Inventez au haxstid une Icience de 
prédire , vovs aurez bteor-tâc des Sec- 
tateurs ; rincercicode de ravenir nous 
incommode ^ & nous yoaloiis la vain- 
cre à quelque prix que ce poiile être. 
Malheureux ^ de faire tous nos efforts 

Jour nous priver d'un fi grand bien » 
eureux cependant malgré nous , de 
n*en pouvoir faire que d'inutiles ! 



4^ 
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KIEN NE RENE) L»HOMMB 

PLUS VERITABLEMENT GRAND 
QUE XA CRAINTE DB DJEU* 

D IS C O URS, 

Qui a remporté le prix de r Académie 
des Jeux Floraux de Vannée 1 70p. 

NO u s voulons être Grands y & 
nous le fommes en effet ; mais 
nous nous aviliilons , en cherchant no* 
tre Grandeur où elle n'eft pas : d'au- 
tant pkis méprifables que notre avilif- 
fement eft notre propre ouvrage , & 
que rien ne pouvx)it nous, dégrader que 
nous- H) G mes- 

En vain nous refte-c'il une véritable 
idée de la Grandeur ; nousl'appHquonç; 
prefque toujours mal , & quoi qu'é^ 
claires fur la fin que. nous, nous propo- 
fcûs ^ nous demeurons aveugles fur les 
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moyens que nous prenons pour y par& 
venir. 

Ce qui fait la Grandeur, nous le 
fçavonsy c*cfl; la Puiflfance&la Sageilê; 
elle renferme néceflairement ces deux 
avantages. La puiflfance fans lumières», 
eu les lumières fans puiflfance , ne fe- 
roit tout au plus qu'une grandeur im* 
parfaite , digne à la fois de mépris & 
d'eftime , & qui perdroit bien-tôt d'un 
côté l'admiration qu'elle obtiendront cfe 
l'autre. 

Il n'y a donc que Dieu de grand , 
dans toute la précilion de ce terme. Lui 
feul eft le puiflTant & le fage ; tous les 
êtres font les créatures , point d'autre- 
fondement de rUnivers que fa volonté»^ 
Mtiis auffi éclairé que puillant , il n'a 
rien créé que pour une fin digne de 
lui , & la fageflië de fes voyes égale 
en lui celle de fes deflfeins. 

Ce n'ett point fans doute à une fem- 
blable grandeur que Thomme afpîre; 
mais il en pourfuit au moins l'ombre^ 
toujours impatient de selever fur fes 
égaux , par Tautorité ou par les lu^- 
niiéres. 

De-là font nez les Héros & les Sça- 
vans , deux efpéces d'ambitieux qui fe 
font arrog? le nom de grande' hommes, 
tSc qui n*accordent au refte du monde 
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^e les vils noms de peuple & de vul- 
gaire. 

Tâchons cependant de diflîper Tillu- 
fion qui les féduit ; qu'ils voyent eux- 
mêmes les bornes de leur prétendue 
grandeur, & qu'ils apprennent à ref- 
peâ:er ceux qui fous des apparences 
moins brillantes , en ont fçû trouver 
une plus réelle & plus folide. 

( 4 ) L'Ecriture, dans les paroles qui 
fondent le fujet de ce difcours , met 
la crainte de Dieu au-deffus de la fcien- 
ce , & de la fagefle humaine ; & en un 
autre endroit , elle lui donne le même 
avantage fur l'autorité & fur la puif- 
iance. Joignons ces deux idées pour 
remplir toute l'étendue du fujet. 

(b) Que les PuifTans & les Sages du 
monde fe reconnoiffent foibles& infen- 
fés devant ceux qui craignent Dieu , 
& qu'ils avoiient que tout nous avilit , 
au lieu que cette crainte magnanime 
nous, rétablit dans notre première di«- 
ffnité, 

fr) T ' É G A L I T E* ne pou^oît fub- 
■ i fifter long-temps entre leshom-^ 

( a ) Qudm magnus efi qui invenh fcientiam ^: 

fifientiàm ! fed non eftfuper tîmentcm D^minum^' 

( b ) Magnusefl Judex (^fotens eft in honurt : 

f^ non eft major illo qui timet DifHm^ Eccl. ch» 

lo,^ V. 27. 
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mes. Ils naiiïenc avec des défîrs trop 
violents & trop vaftes , pour les bor- 
ner en faveur des autres ; & ils regar- 
dent 1 indépendance comme un trop 
grand bien , pour manquer jamais les 
occafions de s'en faifir. Ainfi la force a 
bien-tôt joui de tous Tes avantages , elle 
a ufurpé l'empire fur les foibles , & 
s'eft fervi des premiers efclaves qu'elle 
a fournis, pour s'en faire encore de 
nouveaux. 

Telle eft l'origine , tel eft Pagran- 
diflement des Empires. Mais comme 
la même ambition qui avoit fait les 
Souverains , ne pouvoit s'éteindre dans 
le cœur des fujets , ils briguèrent au 
moins quelque part dans l'autorité 
qu'ils tfavoient pu fe rfifpenfer de re- 
connoître , & par la flatterie , le tra- 
vail , ou les dehors mêmes de la ver- 
tu , ils lé difpuierent l'eftime & la con- 
fiance du maître , pour en obtenir des 
difiindions , & régner en quelque for- 
te fous lui : conlolez de recevoir des 
ordres , par le plaifir de les diftribuer 
a d autres. 

Horos , Kois de la terre. Hommes 
<l*Eiat , voilà fur quoi vous établifl'oc 
xoiro gcrandeur , & tour femble con- 
courir avoc voire orgiieil , pour forti- 
fier la luure idce que vous vous tn 
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faîtes. Vous commandez à des armées 
nombreufes , les peuples entiers mar- 
chent , combattent, prodiguent letiF 
vie fur vos premiers ordres-; la terre 
fe tait en votre" préfence ; les Loix- 
mêmes vous obéiffent , & vous répan* 
dez les bienfaits & les châtimens, au: 
gré d'un caprice qu« perfonne n'a 
droit d'interroger ; chacun avec un vi- 
fage d'efclave vient étudier dans vos 
yeux le facrifice que vous exigez- de 
lui , & le Trône pour vous, n'eft pas 
feulement un Trône , c'eft un Autel 
eîi vous recevez Tbommage des huv 
mains. 

Telle eft l'image flatteufe que Te pré^ 
yugé vous étale , fouffrez que la rai- 
fon vous en montre le revers. Non 
moins efclaves que ceux fur qui vous 
croyez régner , vous dépendez vous^ 
mêmes de tout ce qui vous obéit. 

Par qu|l freîn les Rois prétendent- 
îls contenir les peuples f qu'ils choifiC- 
fent de 1-amour ou de la crainte ; il 
leur en coûtera les mêmes foins , & les 
mêmes travaux. Un Souverain fe pro- 
pofe-t-il de gagner les coeurs ? Quels 
égards éternels ; que d'attentions pé- 
nibles ne faut- il pas pour plaire à des 
peuples ? aveugles , ils ne fçavent ce 
qui leur convient : ingrats , les bien- 
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cherchent fans fuccès. Quelque para- 
doxe qu'il paroîQè d'abord de.faire naî- 
tre la Grandeur , de la crainte , nous* 
connoîrrons par la nature de cette crain- 
te , dont il b'agit ici , qu'elle ne peut, 
produire que des effets héroïques; que. 
rinfenfé qui ne craint pas Dieu., eft le 
joiiet éternel de tout ce qui l'environ- 
ne ; au lieu que le Sage qui. le craint ^ 
exerce une eîpéce d empire fur toute, 
la nature & fur foi -même. 

Nous ne parlons point de cette crain- 
te défefpéranre qui. eft le partage des 
impies. Le Sage n'a voulu mettre au- 
delîus de toute grandeur humaine , que 
cette crainte amoureufe qui. regarde 
Dieu , plutôt comme un Père , que 
comme un Maître ? qui nous fait. vou- 
loir une même chofe avec lui , & qui 
donne ainfi à notre obéillance le goût 
de la liberté cSc du choix* 

* Celui qui craint Dieu dans ce 
fens , ne connoît d'autre ioug que la 
jullice ; & loin de dépendre d'aucune 
créature , il partage en quelque for- 
te la puilfance du Créateur, par une 
comphtifance univerfelle en fes Dé» 
crets, & par le concours d'une volonté 
toujours conforme à la fienne. 

* lifosits VIT qnlùmsi D^minum , i» mMndd* 
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Si tous les hommes craignoient Dieu, 
la focieté n'auroit pas eu befoin des 
loix humaines ; celles qu'il a gravées 
au fond de leur cœur , fuffifoient pour 
établir dans le monde une paix itialté- 
rable ; tout le genre humain n'eût été 

3u'une feule famille , où fans s'armer 
e menaces & dèchâtimens, unedîf- 
eipline fage eût diftribué les travaux 
félon les Forces. Amis zélés les uns des 
autres , nous nous ferions renda plus 
de fervices que l'autorité n'en peut 
exiger 5 & refpeftés également dans 
les différentes places où l'intérêt com- 
mun nous auroit rangés , ta fubordi- 
nation n'eut pas été un efclavage. 

En vain , Toubli de Dieu a-t'il in»» 
terrompu un fi bel ordre ; il fubfifte 
encore pour ceux qui le craignent. S'ils 
obéifTent aux loix humaines , ce n'eft 
qu'autant que Dieu les a adoptées ; ils^ 
ne s'informent point de ce que l'on pu- "" 
nir , mais de ce qui eft jufte. S'ils font 
fujets fidèles , ce n'eft pas pour éviter 
la vengeance des Souverains ; s'ils font 
Hois bienfaifants , ce n'eft pas pour 
prévenir la révolte des peuples ; Juges 
équitables, leur juftice n'eft point Ta 
crainte du reproche ; Soldats intrépi- 
des , leur valeur n'eft point la crainte 
du mépris* La crainte de Dieu ferme 
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leur cœur à toute autre crainte ; & Su- 
périeurs au refpeâ humain , ils ne dé- 
pendent que de leur devoir. 

C'eft cependant le joug univerfel, 
que ce relpeâ humain. En quelque 
état que foient les hommes , ils fe 
craignent toujours les uns les autres; 
ils ont , prefque dans tout ce qu'ils 
font 9 autant de maîtres que de té« 
moins ; trop jaloux d'occuper une place 
avantageufe dans T^fprit des autres » 
ils fe laiflfent tyranniier par les opi« 
nions établies , faifant prefque toujours, 
moins ce qu'ils approuvent que ce 
qu'ils fçavent que les autres admirent. 
Alexandre eh ravageant la Terre ^ 
n'étoit que le vil efclave de l*opinion; 
il ne dévora tant de travaux que pour 
obtenir l'eftime de ceux mêmes qu'il 
fubjugoic ; rEftre chimérique qu'il fe 
faifoit dans l'imagination des hommes , 
lui étoit plus cher que fa propre vie ; 
& peut-être que Caton n'attenta fur 
la fienne , que pour être plus grand 
dans Tefprit des Romains que Céfar 
même. 

Jugemens humains , que d'aveugle» 
ment & de foibleflè dans ce que vous 
appeliez SageflTe & Puiflance ! Celui 

3U1 craint Dieu n'afpire qu'à Teftime 
e Dieu i il ne refpede d'autre* té* 
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j inoîn que le Scrutateur des confcîences ; 

l tout le refte eft pour lui comme s'il 

n'étoît pas. Difons tout ; & voilà Pin- 

^ dépendance de Thomme jufte, TUnî* 

I vers entier armé contre lui , ne lui ar* 

racberoit pas une aâion j une feule 

parole contraire à fes lumières. 

Mais y où font, dira-t'on, ces pré- 
tendus Souverains ? qu'on ouvre les 
annales de l'Eglife ; on y va voir des 
exemples de cette indépendance d'au- 
tant plus furprenants qu'ils y font com- 
muns. 

Quel fpeftacle fe préfente ici ? d'un 
côté 'i des Hommes qui au péril du 
mépris des Nations , vont y répandre 
des vérités que la fagefle humaine trai- 
te de fcandale & de folie ; de l'autre> 
les Maîtres du monde foulevés contre 
ces hommes défarmés & fans appui. 
Quel étrange combat ! A qui doit de- 
meurer l'avantage ? vous n'en doutiez 
1)as, perfécuteurs de l'Eglife naiffante ;: 
es promeffes & les menaces , les hon* 
neurs offerts & les échaffauts dreffés ^ 
vous répondoient d'un prompt fuccès» 
Mais vous ignoriez ce que peut lacrain* 
te de Dieu fur les cœurs ; vous apprî* 
tes alors que vous ne pouviez faire „ 
ni le bonheur , ni le malheur des hom- 
mes ; armez en vain de bienfaits & d* 
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^ E u X qui n ont pu parvenir aux 
ê dignités humaines , ou qui en 
connu riilufion , ont cherché une 
forte de fuperiorité liir leurs égaux. 
par les lumières qu'ils ont voulu 
r ; au lieu de fujets , ils (e font 
iCs difciples , & ils imaginoienc 
de grandeur à éclairer les hommes 
les Ibûmettre. 

en en effet ne feroit plus grand 
e pouvoir tout connoître , de me- 
d'un œil certain toute Vimmenfité I 

nature , d'en découvrir l'arrange- J 

& les reflbrts , & de partager , j 

ainfî dire, avec Dieu-même, la j 

xnce de la vérité. Mais l'ambition X 

ça vans n'a pas été plus heureufe N' 

relie des Héros ; ils n'ont acquis ■ ' 

e fcience confufe , enveloppée de i • 

res épailTes , en prife à une infi- I 

i'objeftions , & plus inquiétante \ 

e par fon incertitude , que l'igno- j ; 

la plus profonde, } ' 

iffi du fein de chaque fefte , com- ; ! 

'un état mal affermi , s'eft-il élevé 
ut temps des féditieux qui ont fê- 
le joug des principes qu'ils avoienc 
, pour leur en fubflituer d'autres 
nt encore trouvé des deftrufteurs. 

J. Pi»//i>, \\ 
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De lueurs en lueurs , nous courons aprel 
Icvidence que nous n*actrapons jamais; 
& le terme du fçaveir dans cette vie, 
eft de s'appercevoir enfin qu'on n*a rien 
reconnu. Car ce qu*on pourroît excep- 
ter de cette incertitude, n'étant rien 
en comparaifon de ce qui n'eft pas 
éclairci , ne craignons point d'avancer 
que l'ignorance eft générale , & que 
les plus Sçavans font ceux qui en Ten- 
tent le mieux toute l'étendue. 

Vous qui ne vous propofés pas des 
vues fi nobles , & qui bornés toutes vos 
recherches à un amas hiftorique de faits 
& de fentimens , pourriez-vous vous 
prévaloir encore de vos lumières [^Tou- 
te votre fcience n'eft que le fbuvenir 
des erreurs humaines ; vous fçavez , il 
eft vrai , tout ce qu'on a penfé , en 
ignorez-vous moins ce qu'on a dû pen- 
fcr? 

A quoi fe réduifent enfin toutes les 
fciences humaines ? J'en attefte lesSça- 
vants même ? à l'utilité , & à l'agrément 
de la vie préfente, ou même à la fim- 
ple curiofité. La crainte de Dieu nous 
fait femir qu'il y a une fcience fupérieu- 
re à celles-là , autant que l'éternité eft 
au-dcffus du temps , digne également 
de notre attention , par fon objet , par 
fa certitude & par fon importance. 
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Celui qui craint Dieu abandonne le 
monde aux vaines difputes des hommes; 
fon objet eft plus grand : il ne veut tirer 
d'autre fruit de l'Univers que d'y re- 
eonnoître la main puiflante qui le gou- 
verne ; & dès qu'il a entendu une fois 
ce témoignage prompt & unanime d% 
toutes les créatures , il y a un Dieu , fa 
curiofité dédaigne tout le refte , & il 
n'eft plus occupé que de Dieu même. 
Son étude alors fe réduit à deux cho» 
fes ; à difcerner la volonté de Dieu fur 
les hommes , & à vaincre en lui-même 
les obftacles que la cupidité y renou- 
velle à chaque inftant. Objet vérita- 
blement digne & le feul digne d'une 
intelligence , de découvrir Tordre éter- 
nel & de s'y foûmettre , quoiqu'il en 
coûte. 

Autant que l'objet de cette Science 
eft grand , autant la certitude en eft- 
elle entière. Ce ne font point les Phi- 
lofophes qui nous ont annoncé les det 
feins de Dieu fur les hommes ; nous 
n'avons point l'embarras d'opter entre 
des fedes ennemies & ingénieufes feu» 
lement à fe convaincre réciproquement 
d'erreur. C'eft Dieu lui-même qui s'eft 
fait notre maître ; il nous a redonné les 
Loix qu'il avoit gravées dans nos cœurs 
en les formant , & que la révolte eu 
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a voit effacées ; mais parce qu'il auroîc 
été inutile de nous apprendre fa volon- 
té , s'il nous eût abandonné à nos foi- 
bleflbs , il nous a promis en même tems 
de nous ai Jcr a l'accomplir. Le fecours 
cft infaillible , & toujours aufli prompt 
que nos fouhaic^, 

Qu cft-il befoin à préfent de relever 
rimportance de cette étude ? on fent 
adcz fans doute qu'elle eft Tunique né- 
ceflaire. 

Il y va de notre bonheur & de no- 
tre pcrfeftion ; tout le refte , pût - il 
être connu , nous eft étranger ; en ce 
point feul , Tignorance nous eft mor- 
telle : l'coutons tous , dit le Sage , * 
craignez Dieu & obfervez fes Loixi 
c'e/t en cela que confiftc tputThomme. 

Non que les autres Sciences foient 
abrolument inutiles; la crainte de Dieu 
les fandilie, en les fubordonnant à la 
principal.» ; elle fçait même tirer des rai- 
ions J'huniilité de ce qui fcroit fans 
elle une l'o-irce d'orgueil ; elle apprend 
cnlln :uix plus éclairés à reconnoitre en- 
tore leur ignorance , & à compter 
pour rien les anplaudiiremens des hom- 
mes ,• ce oni cil plus grand que tous les 
i:irjnts qui les attirent. 

* A,:.u.iKnis , thne Dcu?» , ô» ^nandau ejm 
vljiii;,i ; Avr r/i ciiim omnis Lêmo^ 

Ne 
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Ne cherchons, donc point d'indépen- 
dance ni de lumières ailleurs que dans 
la crainte de Dieu. Hors de là , point 
de Sagefle , ni même , pour ne rien 
omettre , de véritable magnanimité. 
Les vertus humaines produifent quel- 
-quefois les grandes aftions ; la leule 
crante de Dieu forme les grands fenti- 
xnens. 

Qu'on fe fafle à plaifir l'idée d'un hom- 
me véritablement magnanime. L*infta- 
bilité , l'agitation de tout ce qui l'envi- 
ronne ne fçauroit l'ébranler un mo- 
ment : tout change^ & il ne change 
f)as. Toujours jufte , toujours égal, 
es fuccès ne lui cachent point fon im- 
puiffance naturelle ; les revers ne lui 
font rien perdre de fa dignité. Géné- 
reux jufqu'à fe facrifier pour les autres, 
délîntéreiré jufqu'à fe trouver trop payé 
par le plaifir de le faire ; capable de 
loiier fes ennemis & de fe condamner 
ibî même ; zélé pour la juftice ; indi- 
férent pour la gloire ; exempt enfin , 
ou du moins vainqueur des paffions 
iTïêmes que les hommes honorent. Ce 
Héros que l'imagination fe forme , la 
crainte de Dieu l'a produit plus d'une 
fois ; & de tous ceux a qui l'admiration 
des. peuples a donné le nom de Grand, 
Tomt ni. . N 
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cct^ r*i iiniiis peféà perfonne par h 
Tï^celrié d^ rciire les mêmes cbofes, 
rni:5 i>d£n:en: par la difficulté de bien 
c~ ce q::e !« occalîons préfences of- 
t\>:cs3t de nouveau à céleorer. On n'é^ 
to:: roîr:t oKîgè , pour offrir de grands 
ti^>ieÂU\ i reipriCy de retourner fur des 
jâàoRS r>aa«s , & ce n^étoic point 
3ins un louvenir Soigné qu'on alioic 
chercher r^dniiration. Chaque année 
c^on Règne h mémorable , chaque jour 
ricnic avott ta g -oire propre & indépen- 
dante : cétoit ioù)i>urs le même Héros, 
ce rrcwit }Jim3.îs le même fujet. 

M^ non conrens d^eaù^er de nos non* 
rr-i'jx Cor.freres ce témoignage public 
et \ érîérarior. pour un Roy à qui ils al- 
loîer: appirrecir fous un nouveau titre, 
rou< irtereifion? encore tout ce qup b 
France enfînroi: ie Géries à fe joindre 
à rvxrc reconnoinance. Nous décernions 
des couronnes à qui iVavoit le mieux 
ôonncr à fes actions leur véritable édat, 
à les vertus leur véritable grandeur, & 
nous ne croyions pas que Ion pût mieux 
tonner les efprirs au grand , qu^en leur 
propolant une matière toujours auffi 
teconde que fublime , poétique même 
p^^T la feule vérité. 

Ce Héros enfin nous eft enlevé ; ce 
Héros k long-tems Tobjet de nos acda* 
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nations & de notre joie , Teft aujouir- 
l'hui dé notre douleur. Il ne nous refte 
l'autre çonfolatipn que de voir qu'il a 
uflifié , furpafle même toutes nos louan- 
tes dans fes derniers inflans, & queTad- 
tniration qui fe croyoit épuifée, a trou- 
vé de quoi fe récrier encore au dernieç 
rpeâacle que lui a donné fa vertu. 

De quel prix , Messieurs, ve- 
nons-nous payer aujourd'hui fon aii- 
gufte proteûion ? Il n'a pas befoin de 
notre fecours pour cette immortalité 
que nous nous vantons de fçavoir don- 
ner aux grands noms. Dans quels cli- 
mats la Kenommée n'a-t'elle pas porté 
la gloire de fon Règne ? La Terre iSc 
les Mers en ont été le théâtre ; les Na- 
tions polies. , les Nations fauvages en 
(bot prefque également inftruites ; Se 
THiftoire s'en perdît-elle , elle fe retrou? 
veroit dans la tradition de tous les Peu- 
ples. 

Inutiles à fa gloire, ne fongeonsqu'à 
îmmortalifer notre reconnoi (Tance \ c'eft 
aflèz pour nous de montrer à l'avenir , 
que du moins par notre zèle , nous 
avons été dignes de la protedion du 
plus grand des Rois. 

Je dis , M E s s I EU R $ , du plu? 

frand dés Rois ; & dans ce tribut funé- 
re que je lui rends par Tordre de TA- 

Niij 
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caoémie, J*oIe encrrorendre df tooi 
expofer toute (a grandeur; Mais vous 
m*en défavouërieE , fi je la dierchcMs 
dans cette puiflance extérieure » qti 
ii*eft refpeâaUe qu'aux yeux vulgaiiesi 
Je la cherche au fonds de Ton am^^ft 
if eft-là aue je la trouve toujours égale, 
fous ouelque fitce que je la reeardft. 
LOuISdl grand dans la profpérké, 
& iVyreflê des fuccès n*altere janiab ft 
fag^e : LOUIS eft grand dans ks 
difgraces » & lliumiliation des revèft 
ne fert qu'à découvrir toute fafenniecé. 
Que les malheurs deJl'Etaty titte le dé* 
Irangement de nos fortunes, fuites inévl* 
rabtes des longes guerres , ne nuift 
point à l'admiration qu*éxige la ràê* 
inoire d'un fi grand Roy : JLOUIS 
n*auroit demandé de nouveaux joan 
que pour les réparer , s'il avoit pu vou- 
loir autre chofe que ce que la Provi- 
dence ordonnoit. Les malheureux font 
fouvent injuftes , mais les efjprits édair 
rés fçavent fe mettre au-deflus de leurs 
malheurs , pour rendre juftice à la ver- 
tu. Diffipons d'avance par notre rai* 
fon, ce nuage paflager qui peut bien obs- 
curcir le Soleil à quelques yeux , mais 
qui le laiflè briller de toute fa fplendeur 
au refte de TUnivers. 



PREMIERE PARTIE. 

ON ne connoît que trop ,. M e s- 
s I B u R s y quel, eft l'enchante- 
mène de la profpérité. Elle aveugle Tef* 
prit 9 & elle réduit le cœur ; elle chan- 

fe les Salomons mêmes en .idolâtres, 
llle ôte à rhomme le fèntiment de fon 
impuifTance naturelle , pour y fubfli- 
tuer une confiance téméraire en Tes 
propres forces , & le dégradant en effet 
plus qu'elle ne Téleve en apparence, 
elle le rend efclave de fes dénrs , en lui 
faifant fecouer le joug honorable de fes 
devoirs : elle détruit en lui ce lien de 
fentibilité qui nous unit tous ; & fixant 
fes yeux éblouis fur fon propre bonheur; 
elle ne lui permet pas de les détournisr 
fur les befoins des autres : enfin elle 
fait naître 6c nourrit en lui le méprit 
des autres hommes , parce qu'elle lui 
f>réfente la félicité comme un mérite , Se 
comme un difcernement que la nature 
a fait de lui , dont les autres hommiss 
n'étoient pas dignes. 

L'ame grande , Pâme forte eft celle 

3ue tout ce charme ne fçauroit furpren- 
re , qui incapable d'ébloiiiiTement , 
voit au milieu des fuccès , la fource 
élivine d'où ils defcendent ; qui au mi* 

N^ij 
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Keu des triomphes » tôt 
la force de réfléchit lïc^l 
& de fencir fa foiblefle ; qui 13il fêindè 
la gloire & du hs^ic du crône , igS^ 
encore foulager,& refpeâercomiiièfà 
égaux , ceux que Tordre politique JhaFft 
fournis. v 

Rappeliez à préfent , Musai^vWi 
la plus grande partie du règne du Rôy. 
Vous le verrez aflfiégé , (i jeTofe dirèf 
d'une profpérité confiance ^ & feconrii 
aufli conftamment par une fageflè.ioSr 
|ours viâôrieufe ; fortç de combat qÂi 
ii*eft un fpeâacle que pour la raifonv 
mais bien digne de Tinférefler & de 
l'occuper toute entière. 

Ce Koy dont le Ciel préfagea toora 
la gloire par les palmes triomphante 
qui ombragèrent ion berceau , fur qui 
la Providence attentive veilla comme 
fur un fils durant les troubles de fa mî^ 
norité , Se qui vit depuis fa puiflàncft 
croiflant au gré de fes défirs , devenir 
rétonnement & la jaloufie des Nations; 
ce Roy qui força les Monarchies lei 
plus altieres à reconnoitre les préémi- 
nencei de fon Trône , & les Républi- 
ques humiliées à implorer fa proteâion 
ou fa clémence , qui vit les peuples de 
rOrient lui apporter en tribut aes ex-t 
trémites de la terre ^ la vénération dû 
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leurs Rois , & tomber de refpeâ: à la 

.vue de cette Majefté que la renommée 

hnpuiflante n'avoic pu leur peindre 

dans tout fon éclat ; ce Roy. • . . Mais, 

.Messieurs , difpenfez- moi de 

. Tordre des tems ; j'aflemble ici , félon 

« que les idées me prefîent , ce corps de 

-félicité fi extraordinaire pour un feul 

^mme ; ce Roy qui parcourut avec 

. tant de rapidité la carrière des G)nqut- 

. rans , devant qui les monjts fembloierit 

. baiflfer leur tête , .& les fleuves ouvrir 

. leurs flots , à qui toute l'Europe , en 

fe liguant contre lui , rendit Thomma- 

ge cfe la crainte , & en recherchant 

. ion alliance , celui du refped & de 

Tadmiration ; ce Roy plus heureux eû- 

. core par fa profpérité aomeftique , que 

par les fucces brillans de fes armes , qui 

voyoit fa poftérité fe multipliant châ- 

3ue jour fous fes yeux , ne lui préfenter 
ans fes fils que des Minières zélés d« 
fes ordres , & plus jaloux de les exé- 
cuter que de la gloire dont ils fc cou^ 
vroîent en les exécutant ; qui voyoit fa 
famille augufte s'enrichir encore de ce 
que l'Europe élevoit de plus illuftres 
Princefles , qui amenées par la paix , 
venoient orner fa Cour de nouvelles 
grâces, & la rendre auflî riante qu'il 
la rendroit majeftueufe ; ce Roy enfia 

' N Y 
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fi chéri de fes peuples , de qui la ÙMc 
attaquée mettoit toute la France en Uur- 
mes y dont la guérifon étoit une longue 
fête célébrée à l'envi dans les campa- 
gnes & dans les villes , & où Tartifan 
même , à force d'amour , fembloit dif- 

Euter de magnificence avec le riche ; ce 
Loy,MESSiEURSy& voilà fa vé- 
ricable grandeur , n*a laiflfé vaincre ni 
fa raifon ni fon cœur à ce torrent de 
profpérités ; & tandis que la Nation 
s'enorgueiUiilbit de la félicité de fon 
Monarque, le Monarque lui-même ne 
k regardant que comme une décoration 
étrangère & fugitive , n*y attachoit 

})oint fon ame ; il ne penfoit qu'à fe 
aire un mérite folide par fes aâions» 
en remerciant encore le Ciel des fuc- 
ces Se des avions mêmes. 

Suivez-les ces avions , Messieurs, 
elles font elles - mêmes les louantes : 
défa vouez- moi , fi vous ne reconnoiflès 
dans les faits mêmes des fruits conftans 
de fageiTe , de religion , de bonté & 
de relpeâ même pouf les hommes. 

En vain l'Etat étoit-il délivré des 
troubles qui Tavoient agité. LOUIS 
y découvre encore dans le fein de la 
paix , une autre guerre civile d'autant 
plus funefte qu'un long ufage rebelle à 
tant d'Edits en avoit fait comme le prî. 
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vilégede la Nation', qu'elle ne régnoic 
qu'entre les vaillarts, & que l'Orgueil 
& la Vengeance Thonoroient du nom de 
courage & de grandeur d'ame. 

Ces combats finguliers , d'autant plus 
magnanimes aux yeux de l'Erreur, que 
les combattans fe dévoient être plus 
chers, que le fujet même en étoit plus 
.frivole, & qu'à peine y diftinguoit-on 
roffenfeur & l'ofïenfé , qui privant la 
Patrie de fes plus fermes foûtiens , te- 
' noient lieu clés profcriptions lés plus 
.odieufes , & qui par une contagion dé- 
plorable communiquoient leur fureur 
• juftju'à ceux qui n'en étoient que les té- 
moins : ces combats , malgré tout leur 
faux éclat , ne peuvent cacher leur v&- 
titable*infanUe aux yeux d'un Roi qu'in- 
ftruifoit laRaifon, & dans uh âge boiiiU 
Jantoù les projets qu'il méditoit ayoienc 
tant de beloin du courage de {es Sujets ^ 
il ne craint pas de prolcrire une valeur 
injufte & infenfée. 

Apprenez donc , âmes féroces , à ref- 

Î)eâ:er une vie qui b'eft pa^ à vous , à ne 
a facrifier qu'aux intérêts de î'Etac 
^uand il la demande , à ne plus vaincre 
.-enfin pour nos ennemis. 

Et n efpérez pas que le nom ni le mé- 
.rite^ le rang ni les fervices même ob- 
^i^mçtï^ jamais du Souverain ces grâces 

Ntji 
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trore par fon exemple que par Tes Loix. 
LOUIS s'élève plus haut, Mes- 
sieurs ; ce n eft pas affez pour lui 
de veiller aux droits de la naifon , 
ceux de la Religion lui font encore plus 
facrés ; & dans le fein du bonheur qui 
la fait fi fouvent difparoître aux yeux 
de rhomme, il la voit, il Tentend > 
-ijui du haut du Ciel reclame fon auto- 
rité, & lui donne le fignal pour atta- 
quer ce monftre que l'Enfer avoit vomi 
pour la détruire : ce monftre qui déro- 
fcant d'abord fa marche tortueufe pour 
-furprendre , avoit enfin levé fa tête fu- 
perb'e pour menacer ; car c'eft ainfi que 
i'Héréfie infinuante dans fa naiflance, 
-ctoit parvenue à déployer toute fa fu- 
reur , qu'elle avoit foûtenu des fiéges 
contre nos Rois , & forcé la vérité im- 
puiffante à traiter avec elle comme avec 
fon égale. LOUIS l'attaque , & il 
•la terraffe. Je laiflë à i'Eglife à célébrer 
ce triomphe ; ce n'eft que par fa voîk 
qii'il peut être dignement applaudi, Je 
ne vous préfente que l*emreprife & le 
motif, comme une preuve incontefta- 
bie que les profpén^^s de la terre n*a- 
voient pas f^j. oubUer a LOU IS ^® 
qu'il dévoila ^ cette foUNeTaineté pertï^^' 
nente & U|^: ^j-felle devant qui to^tc 
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Ceft ce même fencimenc de fidélité; 
difons mieux ; c*eft cet héroïfme chré- 
tien que LOUIS refpeâa dans cette 
Famille Royale , qui fuyoit d'un Trône 
où la foy ne pouvoir régner avec elle« 
Il crut donner un afile en leurs perfca- 
neSy autant à la Religion c^u*à la Royau- 
té ; leur majefté s'accrut a Tes yeux do 
iàcrifice qu*ils avoient fait de leur dia- 
dème , & il crut toujours protéger plus 
Su'un Roi dans un Prince qui ne per- 
oit fa Couronne que pour avoir été 
£delle au Seigneur. 

Aiiifi vous avez vu Thomme heureux 
nourrir fon zèle & fa Religion de fa 
profpérité même : mais ce qui n'eft pas 
moins rare > LOUIS heureux en de- 
vient plus fenfible aux infortunes des 
honmies. Regardez ces établiflfemens 
fecourables oîi les mifercs ne font pas 
moins refpedées que foulagées; ce Pa- 
lais fuperoc qui parole plutôt un lieu de 
triomphe que Tafiie de la valeur infbnu- 
née ; cet Eli fée décerné , pour ainfi 
dire , aux ombres guerrières ; car ne 
peut-on pas appeller ainfi ces Soldats 
mutilés qui ne tenoient plus à la vi& que 
par les bontés d*un Roi dont ils avoient 
foûtenu la gloire , cet autre Palais , ou 
plutôt ce Temple , où la magnificence 
foulage lamifere , où la piété éclaire U 
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îeunefle , où les talens prêtent à la No- 
blefTe de nouveaux titres , & où les Ver- 
tus faifant l'office des Grâces fabûleufes, 
s'empreflènt de parer la beauté. . 

Ces établiflement étoient plus chers à 
Li O U I S que ks plus illuftres conquê- 
tes. Us appartenoienc à fa bonté ; les 
Places conquifes n'appartenoienc qu'à 
ia valeur. AufTi que lui coûtoient> elles 
à rendre , dès qu'elles pouvoient être le 

5)rix de la paix ? Monumens de fa puif- 
ance quand il les foûmettoit , elles de- 
venoient des monumens de fa modéra^ 
«on , en rentrant fous leurs premières 
Loix ; & la facilité magnanime de (es 
Traités prouvoit à toute TEurope qu'il 
fçavoit fe vaincre lui-même , auffi aifé- 
ment que fes ennemis. 

Et ce n'éroit pas par l'amour du repos 
qu'il dépofoit les armes; plus aftifdans 
le fein de la paix , il veilloit fans inter- 
mpcion à nous en faire goûter les fruits ; 
il Vouloit que les Nations enviaffenc 
encore plus notre félicité que notre 

tloire; il exécutoit en Roi ce qu'il mé- 
itoiten Père ; fes vaifîeaux trioniphans 
traverfent les flots pour nous enrichir 
des dépouilles d'un nouveau monde, & 
tirant des prodiges du fonds de fon 
amour pour nous, il parle, & les mers 
s*unifiènt pour nous amener l'abondance. 
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Mais c'eût été peu pour lui de ne pro- 
curer à Tes Peuples que cette forte d'a- 
bondance , qui toute néceflàire qu'elle 
efl: aux premiers befoins de la nature , 
ne fçauroit pourtant rendre l'homme 
heureux félon toute la dignité de fes 
défirs. 

L'efprit a des befoins plus nobles, & 
dès que les autres font fatisfaits , ils fe 
font aflëz fentir à Tame , fi ce n'eft par 
leur importunicé » du moins par la lan- 
gueur où ils la laiffent. Ceft aux Arts 
& aux Sciences à lui fournir les alimeos 
qu'elle demande , & c'efl: au Prince à 
ouvrir par fa protedion & par fes bien- 
faits , cette nouvelle fource de félicité 
publique. 

Dans quel fiécle , Messieurs, 
a-t*elle coulé plus abondamment que 
dans le nôtre ? Quel Art, s'il n'a pris 
naiffance parmi nous , n'y a pas trouvé 
du moins fa perfeftion ? I..'induftrie 
femble y avoir épuifé tous fes miracles, 
& la France embellie de toutes parts, 
feroit méconnoifTable à ceux qui Tha- 
bitoient avant nous. 

Oui , la magnificence & le goût font 
des venus dans les Souverains. Elles bâ- 
tent la lenteur ordinaire d.^s Arts ; ceux 
qui les exercent s efforcent à l'envi dé- 
mériter le choix du Prince , & ce haut 
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degré d'excellence où les élève l'utile 
ambition d'être préférés , tourne bien- 
tôt à l'avantage de toute la Nation : nous 
profitons des efforts qu'on a faits pour 
lui ; & nous fommes fervis en Rois, parce 
que tout eft devenu digne du Souverain. 

Eh ! que la morale ne vienne pas nous 
effrayer ici du danger du luxe. 11 ne con- 
fifte pas. dans la oeauté ni dans la per- 
fedion des chofes dont nous nous fer* 
vons ,• il ne confifte que dans la vanité 
qui s'y complaît : mais n'eft-elle par îa 
même dans tous les temps , & aveugle 
qu'elle eft y ne fe complairoit-elle pas 
également dans les chofes médiocres , 
fi les plus parfaites étoient ignorées ? 

Les Sciences & les Lettres ont encore 
prêté la main aux Arts. A quelle fubli* 
iiiité ne font elles pas rapidement par- 
venues ?. Combien de découvertes ré- 
compenfées d'avance par un Roi dont 
les bienfaits alloient chercher les Sça- 
vans jufques dans les glaces du Nord ? 
Athènes & Rome qui nous difputeni: 
encore la gloire du génie , ne nousdif* 
putent plus du moins celle des connoif; 
lances ; le Ciel s'eft dévoilé à nos yeux ; 
nous avons fondé la terre & les mers , & 
nous avons tiré, pour ainfi dire, le mon- 
de Philofophique de fon cahos. Plus les 
liommcs font éclairés ; plus ils font hom* 
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mes ; mais auflî plus un Roy procure à 
fes peuples cet accroiflèmenc de lumiè- 
res 9 plus il eft Roy. 

Vous rappeliez , M £ s s i E u & s /ce 
jour fi cher a votre mémoire, où le vain- 
queur & le pacificateur du inonde ne 
crut pas fe dégrader , en ajoutant à fes 
titres celui de votre Proteâeur. Mais 
ce )our de votre gloire fut encore plus 
le jour de la fienne ; & tandis qu'il n'y 
avoit qu'à vous féliciter de l'éclat qu'il 
répandoit fur vous , il i&lloit le loiier 
de l'y répandre. 11 voyoit dès-lors les 
fruits que produiroit cette adoption ; & 
j'ofe dire qu'il donna dès ce moment à 
la Nation , à l'Univers , à la Poflérité , 
ces ouvrages excellens qui feront à ja- 
mais fun inftruâion ou fes délices. 

Vous aviez de quoi reconnoître un fi 
augufte appui ; & le Ciel a mis entre les 
mains des Mufes , le prix des plus grands 
bienfaits ; les louanges. Auffi avez- 
vous confacré tous vos talens à fa gloi- 
re. Jamais Roi n'a été plus célébré que 
LOUIS, & votre exemple auflî-bien 
que fes vertus lui attirèrent de toutes 
parts les hommages redoublés de la 
roëfie & de l'Eloquence. 

Çoftérité , ne croi pourtant pas que 
cet encens eny vrât fon ame. Apprends 
qu'après le plus fignalé ♦ de fes exploits , 

* La prife de Mons & de Namur. 
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il refufa les Couronnes que nous nous 
préparions à lui offrir. 11 facrlHâ cette 
lois notre zèle aux confeils de fa modé- 
ration ; & fi dans les autres circonftan- 
ces , il facrifia les confeils de fa modéra^ 
tion à notre zèle , c'eft qu'il ne crut pas 
devoir s'oppofer à l'épanchement de nos 
cœurs ; & que fe plaifant à penfer que 
nous l'aimions , il ne voulut pas nous 
priver du plaifir de lui en donner des 
marques. 

Il vous le dit lui-même, Messieurs^ 
après un *.de vos plus éloquens hom- 
mages , quV/ vojûit avec reconnêijfance U 
plaifir que vous aviez* à relever le peu de- 
bien quil poHVoit faire. Voilà le langage 
d'un honunequi ne reçoit pas les loiian* 
ges conmie TaUment de fon oi^uëil ^ de 
qui femble plutôt ne leur faire grâce 
^tfen faveur de Tamour quiles donne^ 

Loin que la vue de fon propre mérite 
l'occupât tout entier , yvreiie prelque 
înféparabie de la profpérité , il épuifoic 
au contraire Ton attention fur celui des 
autres ; & c'ell ainfi que les grandes 
âmes fçavent tromper l'orgiieil : elles fe 
rempliflent de tout ce qui s'offre d'efti- 
mable autour d'elles , & cette diffrac- 
tion les fauve du péril de fe voir trop 
elles-mêmes. Auffi prompt à récompen- 

» Harangue de M» le Cardinal de Pplignac. 
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ferle mérite qu'aie connoîcre> (es bien- 
faits & fon iufirag;e n'étoient qu'une 
même chofe ; il craîgnoit même de n'a- 
voir jamais affez récompenfé ; les grâ- 
ces s'ajoûtoient aux ^aces ; & la pre- 
mière eftime qu'il avoit une fois conçue, 
toujours vive , toujours préfente à fon 
efprit^ en foUicitoit & en obtenoit toû« 
jours de nouveaux témoignages. 

Je ne chercherai point mes preuves 
ailleurs que dans cette aflemblée. Com- 
bien d'entre vous , Messieurs , le 
louent à l'heure que je parle , de cette 
magnificence qu'ils ont éprouvée , tan- 
dis qu'on les loiie eux-mêmes du mé- 
rite qui en a été l'objet ? 

Mais nous n'avons prefque les vertus 
qu'aux dépens les unes des autres ,&tA 
eft le caradere de l'efprit humain , 
qu'une perfeftion en lui , annonce fou- 
vent un vice qui la dégrade. Celui qui 
eft vivement frappé des grandes quali* 
tés , apperçoît aunî les défauts avec une 
pénétration du moins égale , & comme 
jl ne fçait point cacher Ion eftime , il ne 
fçait pas auflî diffimuler fon mépris. 

La profpérité , la puiflknce, les grâces 
de Tefprit , le fel même de Texpreffion, 
plus que tout cela la fupériorité réelle 
«u mérite , tout favori foit dans le Roi 
ce jpenchant prefque invincible de l'or- 
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giieil à fe joiier malignement des im- 
perfeâions d'autrui : mais la raifon lui 
en découvrit toute la balïèflè , & l'hu- 
manité feule lui en fit fentir toute la^ 
barbarie. 

Non, qu'on ne loue point de bonté , 
ces Souverains qui contens de ne pas 
faire couler. le fang de leurs Sujets, fe 
permettent de les blefTer , j'ai prefque 
dit de les immoler par des railleries ty- 
ranniques ; car le mépris du Prince n'eft. 
il pas-une efpéce de mort pour le Cour- 
tifàn ? Le bon Prince eft celui-là feul 
qui ménage fcrupuleufement les hom- 
mes par la circonfpediion de fes diC» 
cours, qui ne fort janiais du refped 
qu'il doit à ks Sujets mêmes , & qyi 
fçait faire de fes paroles & de fon (1- 
lênce , autant de grâces. 

Je ravoiierai , Messieurs, cette 
qualité de LOUIS me frappe d'une 
admiration particulière. Ses autres ac- 
tions étoient faites à la face de l'Uni- 
vers, & leur éclat pouvoit être leui 
prix. Mais qu'il eft difficile d'exercer 
. conftamment une vertu qui n'eft point 
en fpeftacle , & de remporter des vic- 
toires dont on eft le feul témoin ! 

RafTemblez à préfent ce que je viens 
«le mettre fous vos yeux ; joignez y ce 
que vous me reprochez en fecret de n's^. 
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voir pas célébré ; fuppléés à ce qoe î*àî 
die y ce que )c vous ai donné heu de 
penfer des vertus du Roi ; car je ne fe- 
rois pas furpris que l'Orateur fut ici ce- 
lui qui le loiiâc le moins : tout ne vous 
montre-t'il par la fagefle de LO U IS 
viâorieufe ae la prolpérité ? Vous allcï 
voir changer la face de Ta fortune i il 
demeurera toujours le même. 

SECONDE PARTIE. 

IL fembla ,M vssiEU rs, pendant 
plus d'un demi fiécle , que le Ciel fe 
plaifoit à raffafier le Roi de félicité & 
de gloire ; mais quand le terme de no- 
tre bonheur fut arrivé , il fembla aufli 
mefurer les difgraces à les anciennes fa- 
veurs , & vouloir épuifer fur nous le 
tréfor des maux , comme il avoit épui- 
fé celui des biens. 

LOUIS va être blefle par tous les 
endroits iènfibles de fun cœur , & le 
Conquérant , le Père & le Roi vont 
être également frappés 

Vous vous reflbuvenez, Messieurs , 
de cette bataille funefte , qui fut com- 
me le fignal de nos malheurs : nos 
Troupes défaites aux mêmes lieux qui 
venoient d'être les témoins de leur 
ciiomphe ; ces Troupes oubliant tout à 
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coup qu'elles font Françoifes , fe livrent 
aux fers , les armes à la main , ou fuyenc 
devant l'Ennemi étonné de leur ter- 
reur : Que la Nation ne rougiflTe point, 
je rapporte des prodiges ! Cependant 
nous ne pouvons plus vaincre notre 
malheur : chaque année nous amené de 
nouveaux revers : plus d'un lieu devient 
célèbre par nos déroutes & par nos 
pertes : des ordres où la prudence s'é- 
toic trop précautionnée contre l'excès 
du courage , enchaînent la valeur d'un 
Prince * né pour vaincre , & nous coû- 
tent à la fois & la Vidoire & fon fang : 
les places rebelles nous échappent , les 
places fidelles font enlevées ; les impru- 
dences mêmes de nos Ennemis devien- 
nent pour eux des triomphes , on ne 
conçoit pas leur témérité , encore 
après le luccès. Où feront n^s reffour- 
ces ? Nos Généraux ** prêts de vaincre , 
font blefles , & ne lauvent que leur 
gloire particulière de la difgrace publi- 
que. Le Roy demande enfin la Paix , 
car il eftauffi grand de la demander par 
prudence & par amour des peuples , 
que de la donner par modération ; & 
nos ennemis infultènt à nos démarches 

» M. le Duc d'Orléans. 

** M. le Maréchal de VUlars, 
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par des propofitîons plus dures que le, 
refus le plus fuperbe. Trouvez-vous le 
Conquérant alfcz humilié ? 

La profpérité domeftique ne s'éva- 
roiiit pas moins rapidement. Ce Prin- 
ce * modelle éternel des enfans des 
Rois, exemple auffi néceflaîre pourlc 
bonheur des Etats , que celui des qua- 
lités Royales , ce Prince meurt , &ne 
nous lailîè que le fou venir de fes vertus. 
Son augufte Fils qui fe préparoit avec 
tant de courage à un règne qu'il crai- 
gnoit fi fincerement ; à qui Pamour des 
hommes diftoit déjà des projets dignes 

aue la Sageflc les ait adoptés aujour- 
•fcui pour notre reflfource, ce Père des 
peuples, donnons ce titre à Ces défirs, 
fuit fon Epoufe dans le tombeau , où 
lui - même eft fuivi de fon Fils ; &la 
tombe ne fe ferme pas encore , elle nous 
enlève dans le frère de nouvelles efpé- 
rances. Ain fi le Roi avoir vu une fa- 
mille nombreufe , l'ornement , Pappui 
de fa Couronne & les délices de fon 
cœur : il n'a fait que pafler , & elle 
n'eft plus ! Trouvez- vous le père aflcz 
malheureux. I 

Mais il eft une infortune encore plus j 
fcnfible pour un bon Roi • le malheur | 



Monfeigneur. 
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des peuples : & LOUIS réprouve 
dans toute fon étendue. La fidélité i*e 
dément dans fes Pl%viHces éloignées ; 
l'impiété fous le nom de zèle , y allu- 
me des révoltes auflî opiniâtres qu*in- 
fenfées. L'abondance difparoît de Tes 
Etats ; combien de campagnes abandon- 
nées ! 11 faut armer pour les défendre 
ceux qui les devoienc ^cultiver. Les 
faifons crudles s'uniflent avec la guerre 
pour nôtre ruine ; le froid dévorant 
va brûler les moiiîbns & les fruits juf- 
que dans les entrailles de la terre, & 
. nous ravit en un jour , les btfoins de 

!>luneurs années. Pour comble enfin , 
es peuples prefque épuîfez , à qui la 
dure neceflité demande encore de nou- 
veaux «fForts tandis que l'avarice des 
uns eft attentive & induflrieufe à aug- 
menter la mifere des autres. Trouvez- 
vous le Monarque aiïez accablé P 

Grand Dieu , vous donnâtes autrefois 
à un Rôj félon vôtre cœur le choix 
des fléaux dont vous vouliez punir fon 
crime ; vous les raffemblez tous fur 
LOUIS! étoit-ce pour l'expiation de 
fcs foibleflès , ou plutôt pour l'exercice 
& le triomphe de fcs vertus? 

Suivez le Roi , M e s s i e u r s , dans 
cet enchaînement de difgraces ; & troj^ 
vcz-y , $11 fe peut , un moment où 
Tême VII. U 
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L*e(ret d2 Tadverficé Gir WMt 41M 
commune, e(l(jè4a,déoélerà eilAMmè^ 
me ; elle fe^croyok grande^ caot^^queb 
profpéricé L'élcvoic^&, die- prenôjt' JT 
confaance pour une véritable foroe;' A 
mefure que ces biens qui'Ui:,iedui(bMii4 
lut échappent , elle fecroilve faœappdl 
iLoe liii refte.rien» dèsqu'onrhii a^ofané 
ce qui ne lui appanenoic pas^rfc eUedtr 
meure effrayée de fon? propfè^Yiitdbi 
Delà ce déoouragement.nonteuk';iqDi 
ne fçaic que fe plaindre, fans agtr.^ 9^ 
qui fe borne à fencir ftupidement lasror' I 
vers, en.laiflânt au9 autres. le iqis^dlv 1 
reflfburcels. ; 7*' î-^ | 

Uneame grande au contraire n!dl 
jam<tis fi forte que lorfque touc ùiéê^ 
clare contr'elle , & elle compre-mâam 
que les» malheurs l'enrichiflTent , à-.jmefii:» 
re qu'elle trouve en elle plus de: fennec ■ 
té à leur oppofer. 

Douterions « nous que L O tî IS M 
penfât ainfi f Jamais les mauvais Aïccï» 
iont-iU jette dans le décourageniehri^ 
Sa raifon auifî libre alors que daot les 
jours heureux , ne chercboit-elleL-pas hs 
remèdes avec la même tranquHJtté f^ 
Ne les- découvroit-elle pas auffi fiire- 
ment ? Nulle précipitation , nulle, len- 
ipur ; farprudeuee pouvoit:être»ompée^ 
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lais non pas déconcertée ; & content 
e fçavoir toujours prendre les mefutes* 
u'exigeoient lès befoins, il ntgardoit 
2s événemens comme i*affiiire d'un plus 
prand Maître que lui. 

C'eft de là que naiflbit fur fon front 
ette férénité majeftueufe , qui ne s'eft- 
amais obfcureie , & je ne parle pas d'un- 
ie Majefté extérieurjï, qui ne confif- 
»roit que dans un alîemblage de traits 
propres à imprimer le refpeéP ; je ne 
k>uerois pas un grand Roi*d*un don fl 
frivole ; je parle de cette JVîajefté de 
famé , qui, pour ainfi dire , comman- 
de aux traits , qui étale atu-dishots utleT 
expreffion fenfible de fon courage* & dtr 
témoignage préfent qti'elle fe rend dé 
fa fermeté. Telle étoic la Majefté de 
L O U I S , 8k c'eft ainfi que je la donne 
pour preuve de fa Grandeur dans les 
difgracW; 

Si LOUIS tfavoît en qu*un extérieur 
âugufte, nous aurions pu nous y mé- 
prendre dans les jours de fa gloire: Est 
joye des fuccès , la fierté de la puilTance 
pouvoir répandre* fur fon front cette 
fpiendeur refpedable dont il brilloit 
alors ; mais rhomiliation des revers au- 
roit bien-tôt tetni'tout cet éclat ; Tabba- 
tement & la triftèfle auraient pris là 

place des paffions impofantes , & nduc 

Oij 
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aurions été furprîs de ne plus retrouver 
cette prétendue Majefté où la vertu 
n auroit point eu de part. 

Vous le fçavcz pc^urtanr. Messieurs; 
celle de LOU IS fut toujours la même. 
Jamais les difgraces ne lui ont fait chan- 
gQT de vifagc ; c'eft que fa v«rtu «e chan- 
geoit point. Les événemens conder* 
notent les villes , tandis que la tranquil- 
lité & la coçiiaQC^ régnoient auprès du 
Trône ; ça ferafluroit à la vue du Maî- 
tre ^ & il fembloit que nos reflburces 
fu fient peintes fur fon front. 

Adverfité , quelle fut ton impuiflânce 
fur Je Cœur du Roi ! Tu n'as pu encore 
avérer un n>oment fa bonté. Les mal- 
heurs nous aigriffent , & nous rendent 
les hommes importuns : mais n'étoit- 
ce pas toujours dans le Roi cette au* 
gufle affabilité qui .enhardiflbit le ref- 
peâ: fans Taffoiblir, ce même penchant 
;i faire des grâces , ce même défir plus 
étendu que fes grâces , qui mettoît dans 
fon accueil & dans fes paroles le plus 
fenfible objet de la reconnoi (Tance ? 
Avec quellp grandeur d'ame récompen- 
foit-il ceux .dont la fortune avoit trahi 
la prudence oq la valeur P On eût dit 
que par plus de profufion , il vouloit 
tlédommager la y çrtu de q'avQir pas 
rcnfjR, 
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Mais cette ame étoît elle'auffitrtift- 
quUle qu'elle le paroiffoit , & cette ég'a^ 
lité ne pouvoit-elle pas être un effort de 
l'orgueil à cacher un troublcqui Taurôït 
avili ? Ce feroit déjà une grande' force 
que de foûtenir ft conftammenc un'per- 
fonnage fi difficile , & cer effort feul 
a peut-être fait tout le mérite de la plu- 
part des grands hommes. 

LOUIS éroit plus fblfdememerïc 
grand ; & pour s'eri convaincre , il n'y 
a qu*à le fuivre daas le fecrec de fon 
domeftrque ; car ce font l'es vertus pri- 
vées qui garamiffent te mieux la vérité 
des plus éclatantes. 

Loin de dépouiller en fe rfétobant à 
fa Cour, cette férénité fi décente fut 
W iroor d'un Monarque, il y ajoûtoit 
pour ceux qui le fervoient , une douce 
nmitiaricé qui gagnoit leurs cœurs; 
léOiti dt lire les racheux événemens 
d'anifes^ regards , ils y trouvoient toû- 
^ursleur confolation. Eh ! ne fuffit-il 
pat de fça^oir que janïais Maître n*a 
été plus aimé que LOUIS ? Sei Do- 
meuiques font célèbres dans le monde 
par leur amour & par leur zèle ; ils 
nous Oftt tous appris qu'on aimoit d'au- 
sant plus le Roi qu'on Tapprochoit de 
plus près , & qu'on le voyoit , fi f ofê 
«iafi parler , dans^ les momens les plus 

O ii j 
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IUÏ& Voilà fes vrais Panégyriftes , & 
leur admiration le liHÏe mieux que celle 
de l'Univers , parce que c'eft à ces yeux 
atfidus qu'il pouvoir fe déguifer le 
moÎDs. 

On le perfuade déjà , fans que je k 
dife , Qu'une Ame femblable écoit inca- 
pable aaucun murmure, & que LOUIS 
éci>it auill ibjmis qu'il étoic ferme. Lois 
que rimparience le révoltât contre la 
main divine qui le frappoic , fa piété 
tranquille Tadoroit avec plus de recon* 
noillance. Dans le temps que le Sol- 
deur retiroii la Viâoi re de les mains » 
il lui élevoit des Temples avec une may 
gniikcnce qui fembloit lui xendfe grâ- 
ces des revers mêmes. 

Vous ne vous étonnez pas fans doute 

aue je falTe ici de la piété le caraâecc 
une Ame grande. Vous ie i^aves 
mieux aue moi , Messie u:r s » que 
fans ce fondement , toute grandeur n'efl 
qu*illulion , & que c'eft à la Religion 
ïeule à faire des Héros , fi ce titre n'eft 
dû qu'à la vertu folide. 

Les hommes vulgaires portent leurs 
défauts jufques dans la piété. Ils la ren- 
dent inquiète > finguliere & fuperfli« 
tieufe ; ils femblent penfer qu'elle doit 
varier félon les temps ; qu'il y en a une 
pour la prolpéritéj & une autre pour 
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Tadverfité ; & comme (i Dieu changeoit, 
ils cliangent , félon les évcnemeiis , le 
culte qu'ils lui rendent. 

L'ame grande & éclairée ne conrtoh 
point ces variations : elle honore l'im- 
mutabilité de Dieu parla confiance ôc 
Tuniformité de fes lentfrr.ens ; &c'eft 
ainfi que LOUIS fut religieux dans Us 
difgraces , comm^ il avoit commencé de 
rêcre dans les jours heureux. (>e ne fonc 
point ces pratiques extraordinaires de 
pieté , dont on fe furcharge , & qu'on 
croit fauffement plus fainres que les obli- 
gations de Ton Etat ; ce ne font point ces 
vœux impatiens qui femblent impofer 
des conditions au Seigneur ; ce ne font 
point ces peines arbitraires qu'on veut 
fcien fouflrir pour fi racheter de celles 
que ia Providence nous a défignées ; 
Louis fait con!i:T:èr tout fon culte 
dans une fidélité confiante à fe? devoirs, 
& dans une parfaite réfiOTation aux or- 
dres du Ciel. Ainfi raifiduitéà fes Con- 
&îls, l'attention aux be foins de TEtat , 
fbs ordres, ks bienfiiits, 1-^mploi de 
toutes fes heures pour la décence an 
Trône , poar l'ariKté publique , pour le 

Îilaifirmémedefa'Cour , ou pour la coti^ 
biation de là famille ; tout eft en lui une 
teuvrc de Religion , parce que tout eft 
animé de refprk de rx)rdre : amfila dé- 

Qiiij 
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route de Tes armées , la perce de lès en- 
fans , les Héaux donc le Ciel afflige fes 
peuples , cuuc ell en lui un facrificed'au- 
cane plus pur , qu H n*efl pas de- (oit 
choix , & qu'il coûce plus à (on cœur. 

Ceft cette piété perfévérante qui 
trouve grâce devanc le Seigneur ; & fou- 
dain LOUIS e(l rétabli dans couce Ci 
gloire. Des Vicaires inefpérées^ une 
laix triomphante , ( je parle devint 
ceux * qui en onc été les irillrumens & 
les Minières ) nos Alliez rétablis dans 
leurs droits , ou affermis fur leur Trà- 
ne, nos ennemis enfin devenus nos alliez» 
&. nous rendant leur confiance qui nt^us 
fera toujours plus chère & plus hono- 
rable que la victoire ; voilà la récom- 
penfe des vertus de LOUIS ; & c*efl le 
Ci 1 en fe défarmant, qui fait fon Eloge. 

Nous ne croyions pas, Messieurs , 
qu il pûc y avoir rien de plus admira- 
ble qu'une fi belle vie • la mon du Roy 
nous a détrompé. Oeft elle qui m'a ga- 
ranti les grands mocifs de couces fes 
allions ; c'eft elle qui m'a dévoilé coûte 
la perfeftion de fes yectus. 

je lai fie aux Oraceurs Evangeliques 
à fe faifir du pathétique cerrible que leur 

* M. le Cardinal de Polîgnac. 

* M. le Maréchal de Villar^ 



]>B*Lotrr'S ïe Grand, jit 
•fte te fpeftacle d'un Roy mouranr, 
Gtd à eux d'en effrayer la vanité hu- 
SKune f de lui montrer le tombeau corn- 
m» le terme humiliant de tous Tes pro« 
feu^p & de frapper les efprits de cette 
horreur Talutaire qui y réveille la Reli- 
^ioxi. Je ne fuis point autorifé à exciter 
ici ces grands mouvemens , & je ne vous 
çxpofelamort du Roy , que comme le 
plusidigne objet de votre admiration. 

j^*eft«ce qui fait Téclat de toutes ces 
mor-ts- célèbres- que refpede & qu'ad-i 
mire rUnivers? Une fierté féroce , un 
ftiappr aveasle de la gloire , ou le mé- 
pris infenfé ae la vie. La mort du Roy 
préfence une grandeur plus réelle. Il n'y 
p^roîç; grand que parce quilr ne- cherche 
peine '«- le paroître ; fa fermeté n'ell 
point faftueufe-, fes actendrilfemens ne 
font ppint des foibleflcs ; & cet homme 
9 qui- r^n auroit voulu faire oublier 
qu*4l étoit mortel ,. femble n'avoir appris 
foute fa vie qu'à mourir. 
.; Auflî peu occupé de fes douleurs que 
Celles lui étoient étrangères , il ne fon- 
ce qu'à fes devoirs > & toutes fes paroles 
£,m autant de preuves de la fuperiorité 
de fa raifon & de la grandeur de fon 
ame;. Je ne puis m'empêchet de vous 
rappeller ici celles qui nous ihtéreffent 
davantagp^ Mon Fils, dit-iL aui jeune 

Ov 



Prince, vom diez. régner : Smgacjpieim^ 
votre bonhcftr àépiuiJtitre fmtms a Ditm^ 
& ÀH fom ^m vùm étmrtr, dijmdé^ wc 
PtMflts. EviuK^ UgmtrrtMutétm^MêrVêm 
f09êrreK, ; fi Pai tmriprifi ijfuelfMifds ,irip. 
ligértmênt ; m m*imito:»fm%i fij9tL^$m Prrn^ 
ce pdcifi(pi€ 9 &^ tmue ^tmtrê mfpUcmkê 
joit de fQHlagtr vos Sujets. 

Vous le Tentez avec attendHfièrai^; 
Messieurs; ce Fils, qtie liÔUIS 
rrnbtaflè y lui eft moîfir'c^j* ^ lui ^& 
moins préfenc que Tes peuples": il ne r^ 
gcecce que leurs malheurs; it *e' Te rc^ 
pioche que de ne les avoiV pas aflètf 

E révenus ; il ne foubakeàfoR Filsqatf 
i gloire de les répare*.' 1 

Puidë le jeune Roy ne croître qui} 
pour méditer ces précieufe^ parete!^^ 
pour en faire le fonds de fes femimens; 
& pour y mefurer tout fon régne. 

Mais , M E s s 1 L u R s y connoiâbnf 
tout notre bonheur. C'eftle P^fcrtceflfiê^ 
me à qui tous les droi os & ^toutes lés 
Tertu-; m t décerné TadminiAratioti de 
l'ttat ; c'eft lui qui ihaque^our v«=re^ 
tracer au SouveraKi ces importantes le*^ 
çons dans. fon exemple ; c*eft ce Prin- 
ce qui va lui apprendre en nous rendant 
ieureux , combien il eft grand de tra- 
vailler à la félicité des hommes y tandis 
t^ue xtfMT accliuii^oB& & noc4:e r econ«- 



ftoiflance lui apprendront combien -il eft 
doux d'en être armé. t?eîl ce "Héros 
eélébre pftir des conquêtes donc «routres 
les vertus milkôirespîïtivent^tKlifpurer 
l'honneur , qui par un gouvernemeiic 
pacifique, enfeignera au Souverain à 
n'aimer que Ja Faix^ & à ne fe ren- 
dre Tedourable que cour n*avon? pas 
befoin de vaincre. 

V Grand 41 oy que je viens de célébref 
avec un zèle fi fincere , fi nos intérêts 
vous touchent encore , foyez fenfible à 
notre confolation : le bonrheur même de 
vos Peuples va être Tëducation de vo- 
tre Fils. 
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$2.^ CoitriiKBilT* 

CGMPLIME NT 

DE L'ACADEMIE FRANÇOISE 

A MONSEIGNEUR 
LE CHANCELIER, 



M 



ONSEIGNEUR, 



Ceft un nouveau bienfait du Roî , 
pour tout fon Peuple , & pour Nous 
en particulier , que votre élévation à. 
la première dignité du Royaume. 

L'Académie s'eft affligée, elle s'ea 
fait honneur devant. Vous , de la re- 
traite imprévue dé votre ijluflre Pré* 
décellcur : Nous perdons en lui un 
ami des Mufes", & qui regardoit. 
comme une portion- de la Juflice , 
l'app'.ii généreux qu*il prétoit aux Gens 
de Lettres. 

Le choix du Roi nous a confolez ; 
ce ch 'ix qu'une raifon confiante éclai- 
70 , & qui fait toujours le plus folidc 
éloge de ceux fur qui il tombe : il 
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novs rend en Vous ce que nouiper-» 
dons dans le Chancelier relpeâable à 
qui vous fiiccedez. Ceû. avec jpye 
que nous Vous voyons monter à la. 

S lace d'où, nous avons eu la douleur» 
e le voir defcendr^ ^ & en admirant 
en Itii cette piiété recueillie qui le dé-. 
robe au fardeau glorieux des afTairéfs ^ 
Nous admirons en Vous cette Reli- 
gion généreufe qui vous dévoue aa 
travail pour Pucîlité publique. 

Vous avez déjà lutté avec fuccès 
contre les maux de la guerre , dans un 
Mini ft ère pénible , où la difficulté des 
tems n'a tait qua fervir à votre gloire : 
Placé aujourd'hui à.la tête de la Juftice, 
Vous exerce? un Miniftere de paix, 
dont tout le Royaume va fe reflentir. 
Songez , MonseigKsur , que 
les Mufes y doivehtv avoir leur parc. 
La Paix demande que les Lettres fleu- 
rilTent , & la Jullice veut qu'elles 
foient récompenfées. Nous ne doutons 
pas que Vous ne comptiez cette loi 
entre celles dont Vous devenez Torga- 
ne & le foutien, & que Dépofitaire 
de l'autorité Royale ,. Vous ne foyez 
auffi le Miniftre de la proteftion par> 
ttculiere dont le Rot Nous honore. 
LifAcadémie FraDçpifejj.M.o nseu- 



irtaderâ épuifée : peut - être mime f 
atiroit'H cfe la juftkc à difpenfer éé- 
formais ceiiK qtie vous recevrez parmi 
•vous^, d*un hommage tant de fois ren- 
du^ & auquel la reconnoifTaoce la plui 
ingénieufe ne fçauroît plus donner au^ 
eue air de nouveauté. ^ 

Je «né trompe^ lAw^ê-iBrif . _ 
mon infuffifaiice i^ H^àmpxth^ tsâi^ 
tenez unufageqyîVnumilîera que moi: 
jâdmirerai avjec plaifir^i^ah^ceux ^i 
ii!#futvr^tiè^.'les1reflburces qui mon: 
manqqé^ V ^ C VL A R t 

Je pms au^ tnonif wam dmiMr ni' 
garand bien fur de la haute idée, que 
l'ai de la place où vous m*élevez, Ceft 
ce défir mémed'^être reçu parmi Vwv 
fx vif en moi dèi; || jpîàlfigî|>^j|^ 
chimérique que )ê l'ai crû ; ce déiïrqui 
m*a tenu lieu de génies qui n[ï'adiaé 
ces effais lyriques dont vous avez agvéé 
thommagfe ^ &^ qui fbiîs vis aufpiàeS 
ont trou vé" grâce ëeraflt iéi ptAIîc^cë 
défir qui, indttftrrWît S re.Vet^f^Itf^^ 
même , m'a fait; tantôt ^Jtïteuf * 
tantôt Poëte pour mériter tous ^vôs laiH 
riersi qui m*a même enhardî plhr d*iii 
lie fois à vous rèmérCTer id'tPirn' fliP 
firage unanime qpe j'ofors regàrdèifSiiorj 
comme tè préfage dèc^uickmrje'iHbtil 
Mtn4« grâces en ce^momènc--;. ce: défif 
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enfin qui du moindre de vos Elèves , 
me faic devenir un de vos Confrères. 

Je prononce ce mot avec iranfport, 
& l'oublie un moment ce que je fuis , 
pour ne voir que le mérite de ceux à 
qui vous daignez m'aflbcier. 

Quelque nailfance , quelque dignité 
qui diftingue la plupart d'entre Vous, 
ce a'eft point par cet éclat emprunté 
q^'il&m'ébloujflènc ; ils en ont un plus 
réel & plus indépendant. Qu'on rende 
ailleurs aux grands emplois & aux 
grands noms ces hommages extérieurs 
que Uamouc propre , habiiv.* à fe dédom- 
mager , dément quelquefois en fecret ; 
on n'honore ici que les talents & la ver- 
tu ; on n'y rend que ces refpe»îls fince- 
les 9. d^àutant plus flatteurs pour ceux 
qui les reçoivent , qu'ils font le plaifir 
même de ceux qui les rendent. 

Je fens ce plaifir , Messieurs , dans 
toute fqn étendue : il n'y en a pas un.de 
Vous , ( car j'ai brFgué l'honneur de. 
Vous approcher & de Vous étudier 
avant le tems , } il n'y en a pas un de 
Vous en qui jp n'aye fenti cette fupé- 
rioricé d'efprit , fi lûre de fon empire ,. 
mais dont la politeflè fçait rendre la 
domination fi douce. 

Oui , j'ofe le dire , les titres font ici 
de trop î le mérite perfonnel attire à lui 
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toute l'attention. On remarque à peine 
que Vous rciinilTez dans votre Corps 
ce qu'il y a de plus refpeâable dans les 
différents Ordres de l'Etat ; on fongc 
feulement > & c'eft-là votre éloge, que 
vous y ralTemblez le fçavoir > la délica- 
tefle 9 les talents , le génie , & fur tout 
la faine critique > plus rare encore que 
les talents, aufll neccifaire à l'avance- 
ment des Lettres , que le génie même. 
Mais à ne regarder que vos Ouvra- 

Ses *, Messieurs, quelle fource 
•admiration ! Peut - être en fommes- 
nous encore trop près pour en juger fai- 
nement : on n'eft jamais aflez touche 
de ce qu'on voit naître & de ce qu'on 
pofTéde ; on fe familiarife avec le mérite 
defes Contemporains ; l'Antiquité feule 

Îr met le fceau de la vénération & de 
'eftime publique. Plaçons donc l'Aca- 
démie dans fon véritable point de vue, 
& voyons la, s'il fe peut, avec les yeux 
de la Poftérité. 

Des Hiftoriens d'une fimplîcité élé- 
gante , d'une précifion nette , & d'un 
ordre intéreflant , non moins habiles à 
difcerner les carafteres , qu'à dévoiler 
les motifs, & qui par le charnae des 
tours & de l'exprefTion , femblent plu- 
tôt renouveller les événemens , queJes 
raconter : des Orateurs égalempqt heu- 



ï 
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reux à choifir & à placer leurs penfée^, 
[ui ne remuent les partions qu'en faveur 
l^e la vertu , & dont.les beautés font de 
tous les lieux & de tous les temps ,. par- 
ce que la raifon eft univerfelle, & ne 
change point ; des Poètes exaftsfans 
étxe froids, fublimes, mais qu'on en^ 
«end toujours, fouvent au-deffus de 
leurs modèles dans les genres déjà con- 
nus.» ' & peut-être inimitables dans ceux 
qu'ils ont inventés ; des Traducteurs in^- 
génieuK quoique fidèles , qui tiendront 
lieu la plupart des originaux qu'ils ont 
■embellis ; des Philofophes enfin & des 
Théologiens folides , qui ont Içû parer 
les ftrjets les plus aufteres , & qu'on re- 
lit encore, pour le feul plaifir, quand oa 
orott les avoir aiTeziûs pour s'inftruiïie» 
yoilk l'Académie , Messieurs , telle 
flu'cllcparokraau jugement de l'aveniri 
Les impenfedions légères & infépara-i 
blés de lîhumanké , que la jalaafie cou* 
temporaine groITip & multiplie à not 
yeux., idiiparoîtronc alors dans la ibdl^ 
des beautés. 

• Alors (m Vous rendra toute ta jiifticé 
qui Vous eft dôe ; <m connoicra tout 
ce que Vous avez fait pour notre Lan-f 
gue ; ce qu'elle étoit avant Vous, fc ce 
qif elle eft devenue entre vos mains, 
. .'Onme jdira plus amplement , comme 
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on Ta die )uf<iQ'icî , que chaque Laiifr 

gue a fcs beautés difTérentes , & que le 

fénie particulier de la notre , eft lor- 
re. la netteté & la jufteflè. Vous te 
fçavez mieux que moî, Messieors; 
les Langues n'ont point de petite par 
elles-mêmeSir Ce font les Ecrivains cé- 
lèbres , qui par Pufage diflferenc quHj 
en . font , établiflent ces préventions 
confufes , à qui dans la fuite on la^e 
ufurper le nom de principes. 

Pourquoi notre Langue n'admet-db 
plus ces métaphores auoarieufes qui^dé^ 
figurent les objetsen voulant les aggtan- 
dir ? pourquoi retranche^ t'elle ces lon- 
gues comparaifons chargées decirconf* 
tances inutiles, qui ne laiflènt pas dit 
cerner les véritables rapports desVho* 
fes ? Pourquoi veut-elle que dans un 
difcours , les penfées naiflent les unes 
des autres , ne forment toutes^ enfem» 
ble qu'un tiflii de conféquences ; Que 
par des tranfitions délicates , on faile 
paflèr Tefprit fans effort & fans précipi- 
tation d'un fujet à un autre ? Manquon^ 
nous donc d'expreffions pour un ftile 
enflé & licentieux f Nous coûteroit-il 
tant d'arranger nos penfées félon que le 
hazard nous les préiente ; fans égard à 
ces rapports judes , ni à cet ordre natu- 
rel que le raifonnement exige f Noii 
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Idiis douce p & nous n'avions que trop 
de pente à joiiir de ces libertés : mais 
de iages Ecrivains fe font garantis de la 
contagion de l'ufage ; ils ont remonté 
aux Tources du plaifîr & de la perfua- 
fion , & ils nous ont accoutumés enfin 
à une raifon exaâe , dont nous ne fçau^ 
rions plus nous paflfer , mais que par 
une elpéce d'ingratitude , nous nom- 
xnons le génie de notre Langue , pour 
ne la pas nommer votre ouvrage» 

Qu'on voye cependant , quel étoît 
avant Vous le génie de la Langue Fran- 
çoife ; elle a aimé l'enflure dans Ron- 
fard , les pointes & la licence dans 
Théophile , le fade des hyperboles dans 
les uns 9 la faulTe plaiianterie dans les 
autres ^ le défordre prefque dans tous : 
les Auteurs mêmes les plus fenfés n'a- 
voiem pas feuis aflfez de force , pour 
iècotier avec perfévérance le joug du 
mauvais goût : Il falloit une Compa* 
gnie qui par le concours des lumières , 
etiablit des principes certains , rendît 
le coût plus fixe ^ difciplinât le génie 
même , & en aiTujcttit les fougues à la 
raifon. 

Voilà la gloire ^MESSiiUKs^de 
▼erre Illuftre Fondateur. 11 a prévu les 
fruits de votre établilTement ; il a fenti 
que les plus grands génies abandonnés 
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genre humain , feront mis au rang de 
les plus folides bienfaits. 

Multipliez donc vos Ouvrages Mes- 
sieurs , par reconnoiflTance pour votre 
augufte Proteftcur ; quelque fujet que 
Vous traitiez , Vous travaillerez tou- 
jours pour fa gloire , & l'on ne pourra 
lire nos Philofopbes , nos Hiftoricns, 
nos Orateurs & nos Poètes , fans bénir 
le nom de lAuguftc qui les a fait 
oaîcre* 

Je brûle déjà de contribuer feloa 
mes forces , aux obligations que lui au- 
ra l'Univers : Heureux fi mon génie 
pouvoir croître jufqu'à égaler mon zèle! 

Je 1 échauffe du moins de la plus vive 
émulation ; je me repréfente quel étoic 
rhomme dont je remplis ici la place ' 
j'ai fait plus , Messieurs; pardon- 
nez-moi cette vanité qui ne me fera 
peut - être pas infrudueufe ; j ai voulu 
compter tous mes ayeux Académiques: 
c eft l'illuftre Perfonnage que vous re- 
grettez ; c'cft fon frère , le grand Cor- 
neille ; c'eft Maynard dont le nom fe 
ibûtient encore après celui du grand 
Corneille : filiation finguliere^dont je ne 
me fais gloire ici , que pour m'engager 
davar.tage à ne pas dégénérer. 

Je trouve dans ce nouvel ordre d*An- 
cctres^ toutes les prééminences de la 

Poëlie 
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Poëfie. Maynard partagea les fuffrages 
de fon fiécle avec les Malherbes & les 
Hacaiis ; combien lui doit - on de ces 
vers heureux , qu'on ne peut s'empê- 
cher de retenir , ni fe laflèr de redire ? 

Le grand Corneille eft de ces hom- 
mes qu'on ne peut plus loiier. Pour foû* 
tenir l'idée que fon nom feul réveille ^ 
il faudrpit ce génie fublime ; j'ai pr^f- 
que dit cet inftinâ divin , qui n'a été 
donné qu'à lui , & qui ne l'abandon- 
noit prefque jamais. 

Oeft au Frere , c'eft au Rival de ce 

grand Homme , que je fuccéde aujour- 
'hui. Je ne défefpere pas, Messieurs , 
de recueillir quelques-uns de fes talens, 
foûcenu par vos leçons , & animé par 
l'exemple de fon digne Neveu , donc 
je ferois tenté de mêler ici l'Eloge , s'il 
pouvoit être court , & fi je ne devois 
toute mon attention à mon Prédéceffeur. 
:, Né avec un goût Univerfel , il con- 
noiffôit également les beautés de l'une 
& de l'autre Scène ; la France le comp- 
tera toujours entre fes Sophocles & fes 
Ménandres. Capable du Grand , il mé- 
rita plus d'une fois la noble jaloufie de 
fon frere qui eut la générofité de la lui 
avoiier ; tendre & pathétique , i.i iSc 
couler pour quelques - unes de fes Hé- 
roïnes , des larmq^ que quarante ans 
Tome ru. P 
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de fucxès n'ont pas encore épuîfées. 

Mais s'il fçuc peindre heureufement 
Tes majeftueufes douleurs de la Tragé- 
die ; le badinage & les jeux inftruétifs 
du Comique ne lui furent pas moins 
familiers : & ce qui le diftingue dans 
les deux genres , c'eft qu'il y podéda 
fouverainement le don de l'intrigue, 
&^es (îtuations ; peut-être ne connoî- 
troit - il point de maître au Théâtre , 
f\ fa féconde facilité , fi la foule de fes 
grands deffeins lui eût laiflelefoin fcru- 
puleux du détail. 

Combien d'ouvrages cependant de- 
vons-nous à cette heureufe fécondité ? 
Ces Traductions , ces remarques fur 
la Langue , ces Diftionnaires , tra- 
vaux immenfes , qui demandent d'au- 
tant plus de courage dans ceux qui les 
entreprennent , qu'ils ne peuvent s'en 
promettre un fuccès bien éclatant , & 
que le Public qui prodigue toujours 
fes acclamations à l'agréable , joiiit 
d'ordinaire avec indifférence de ce qui 
n'eft qu'utile. 

Vous ne me pardonneriez pas, Mfs* 
siTîURS, de n'envifager mon Prédé* 
cefleur que par fes talents , je dois le 
regarder par fes vertus , l'objet indif*- 
penfable de mon émulation. 

Sage , modefte p attentif au mérité 
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des autres , & charmé de leur fuccc^ ; 
ingénieux à excufer les défauts de Ces 
concurrents , comme à relever leurs 
beautez ; cherchant de bonne foy des 
confeils fur fes propres ouvrages , & 
fur les ouvrages des autres , donnant 
lui-même des avis finceres., faï)s crain? 
iJre d'en donner de trop utiles ; ne trou-* 
vant pas même à combattre en lui cette 
baiïë jaloufie tant reprochée aux Au- 
teurs : voilà le modèle que j*ai à fuivrc. 
Croiroit-on que je peins un Poète, û 
vous n aviez encore parmi vous de pa- 
leils exernples ! 

Je vous en attefte Mfssïfurs, vous 
qui le connoiffiez tout entier, & qui 
aNrez joiiifi long temps de fon affiduitéi 
Le plaifir de vous\:entendre ratciroit ici 
autant que fon devoir : vous l'avez vu 
fidèle à vos exercices , jufques dans une 
extrême vieillenè , tout infirme qu'il 
étoît & déjà privé de la lumière. 

■ Ce mot me fait fentir tout à coup 
rétat ou je fuis réduit moi-même. Ce 
que rage avoitravi à mon PrédécéflTeur, 
je l'ai perdu dès ma jeuneflë ; cette mal- 
heureufe conformité que j'ai avec lui , 
vous en rappellera fouvent le fouvenir ; 
jfl ne fervirai d*ailleurs qu'à vous faire 
mieux fentir fa perte. 

Il faut Tavolier cependant , cette pri- 
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vatioti donc je me plains , ne fera plus 
déformais pour moi un prétexte d'igno- 
rance. Vous m'avez rendu la vue , vous 
m'avez ouvert tous les livres en m'af- 
fbciant à votre Compagnie, Aurai- je 
befoin de faits ? Je trouverai ici des 
Sçavants à qui il n'en eft point échap- 
pé. Me faudra-t'il des préceptes f je m'a- 
dreflferai aux Maîtres de l'art. Cher- 
cherai - je des exemples ? J'apprendrai 
les beautés des Anciens , de la bouche 
même de leurs rivaux. J'ai droit enfin 
à tout ce que vous fçavez ; & puifque 
je puîs vous entendre , je rfenvie plus 
le bonheur de ceux qui peuvent lire. 
Jugez y Messieurs, demarer 
connoiflance , par Wdée jufte & vive 
que je me forme de vos bienfaits. 






341 

+ •+• + + ^^j. + + + + 



DISCOURS 

SUR 

LE DIFFERENT MÉRITE 

DES OUVRAGES D'ESPRIT. . 

I ^ E terme le plus employé dans le 
monde , Se cependant le plus équivo- 
que , c'eft l'Efpric. Chacun y attache 
une idée particulière ; & fans vouloir 
entrer dans le fens qu'un autre lui don- 
ne , ni fonger même à le faire entrer 
dans le fien, on fe contredit fouvent 
fur des mots , quoiqu'itu fonds , fans Iç 
içavoir , on foit d'accord fur les chofes, 
& qu'il ne manque pour convenir que 
la précaution de définir les termes ,• pré- 
caution qui à la vérité paroîtroit péaan- 
cefque dans les converfations ordinai- 
res , où la vivacité l'emporte fur l'exac- 
titude , & ou la jufteflTe eft prefque tou- 
jours déconcertée par les faillies. 

Cette contradidion règne fur tout à 
regard des ouvrages de poëfie & d*éla. 
quence. Il n'en a point encore paru qui 

Piij 
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ayent emporté tous les fuffrages : ils 
ont la plupart des admirateurs & des 
critiques : traités d'excellens par les uns, 
tandis que les autres n'héfitent pas à les 
foûtenir mcprifables. A voir des juge« 
mens fi oppofés fur les mêmes chofes , 
on eft quelquefois tenté de croire que 
ces arts n'ont que des beautés arbitrai- 
res. Gardons- nous cependant d'en por- 
ter un jugement fi faux. Il y a dans les 
ouvrages d'efprit des défauts véritables 
& des perfeftions réelles : je croi même 
qu'on peut établir des règles pour les 
pefer avec afiez d'exaftitude , & pour 
n'accorder précifément aux chofes que 
l'eftime qu'elles méritent. 

Ce que j*en vais dire n'eft pourtant 
qu'un eiïày que je verrois avec plaifir 

{')erfedionner par des mains plus habi- 
es ; & je ne lui fouhaire point de plus 
grand fuccès que d'être Toccafion d'un 
meilleur ouvrage. 

Je n'entre point dans les caufes phyfi- 
ques qui occafionnent nos penfées. j e- 
xamine, indépendamment de ces cau- 
fes , les diverfes facultés de notre ame , 
pour les ranger dans leur ordre, & leur 
donner à chacune leur ju/le prix. La 
Mémoire , l'Imagination, le Jugement; 
j'ajoute la Méthode qui , fi Ton veut , 
n'eil pas diftinguée du Jugement ; & qui 
en eft plutôt l'étendue & la perfection. 
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On eft aflëz d'accord fur le mérite 
de ces difFérens talens. Tout le inonde 
place celui qui ne fait que fe fouvenir 
aU'dedbus de celui qui imagine ; celui 
qui ne fait qu'imaginer , au-de/Tous de 
celui qui juge & qui raifonne ; & enfin 
celui qui n'a feulement que des idées 
juftes, au-deflbu5 de celui qui avec cettp 
niême juftefle, connoît encore la dé- 
pendance .& le rapport de fes idées , & 
qui fçait dans un arrangement exad les 
fortifier les unes par les autres. 

Il faut ranger les Auteurs dans ces 
.'différentes claflTes. C'ell delà que nous 
tirerons des principes pour connoîtrp 
-de quelle forte d'efprit ils ont ^ & pour 
fç-avoir même en dérail fur chaque en- 
droit de leur ouvrage , en quel fens on 
peut le loiier ou le reprendre. Que l'a- 
mour propre ne s'effarouche pas de cette 
eftimation , s'il y perd quelquefois , en 
ce qu'il fera obligé d'évaluer certains 
Auteurs plus qu'il ne voudroit , il rega?- 
gnera affez d'ailleurs , en rabattant dû 
prix de bien des cliofes que la réputa- 
tion lui fur fait. 

"•"^ 11 y a des Auteurs de pure Ménioire, 

pour ainfi dire, qui n'ont d'autre talent 

que de s'approprier le travail des autres. 

Je ne prétends pas parler de ces comr 

* La Mémoire. 

V iijj 
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pilateurs eflfrontés qui ramaflant fans 
choix & fan? art , des faits & despenfées 
qu'ils ont lues y s'imaginent avoir quel- 
que part aux chofes qu'ils fe donnent la 
peine de redire. 11 n'y a pas de queftion 
fur ces gens-là ; il ne s'agit pas de régler 
leur rang dans les lettres ; ils n'en ont 
point. Je parle d'une efpéce d'Auteurs 
fur qui il eft plus aifé de fe méprendre , 
& qui viennent même quelquefois à 
bout dufurper une réputiTtion , du moins 
paflagere. 

Ce font de prétendus Orateurs & de 
prétendus Poètes , qui fans fonger à rien 
copier ; ne font cependant autre chofe. 
Incapables de rien produire , c*e(lla feu- 
le mémoire qui leur fournit fur tout ce 
qu'ils font , le deffein , les penfées , & 
même jufqu'au ftyle. Pleins des bons 
Auteurs qu'ils fe font rendus familiers, 
ils n'ofent, parlons plus jufte, ils ne peu- 
vent penfer que d'après eux. Ils appli» 
quenc leurs tours & leurs expreffions aux 
circonftances préfentes; & fouvent fim- 
ples tradufteurs , fimples copiftes qu'ils 
font des chofes , ils croyent être origi^ 
naux pour avoir changé feulement des 
noms. En vain prétendroient-ils que les 
beautés qu'ils employent ne laiflfent pas 
de leur être propres, quoiqu'elles leur 
foient communes avec d'autres , & qu'il 
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n'y a au'à les féliciter de s'être rencontré 
avec ae grands Hommes ; la trop gran- 
de conformité les décelé ; il y a toujours 
quelque chofe d'original qui diftingue ce 
que nouspenfons de nous-mêmes, d'avec 
ce que nous imitons, au lieu que l'air 
fervile de l'imitateur fe reffent d'abords 
L'expreflîon même les trahit à chaque 
inftant : dans la profe , ce font des phra- 
fes , des périodes entières, ramafleesdes 
meilleurs ouvrages , & liées avec beau- 
coup de peine ; & fort peu d'art : dans la 
Poëfie ce ne font que des hemiftiches 
& des vers connus. Jamais une épithete 
dont ils n'ayent l'exemple ; jamais une de 
ces manières de parler que le génie ba- 
zarde à propos , & dont le bonheur ca* 
che la hardieffe. 

Reconnoiflbns ici toute la féduâîon 
de l'amour propre. Y a-t'il aujourd'hui 
un autre mérite que celui delà Mémoire, 
à peindre l'Aurore ouvrant les portes 
de l'Orient avec fes doigts de rofes ; les 
heures attelant le char du Soleil ; lui^ 
même couronné de rayons , fourniflTant 
fur fon char doré fa vafte & pénible can- 
riere , & venant enfin fe délaflèr dans le 
fein de Thetis : à repréfenter Neptune 
appellant les tempêtes d'un coup cie foa 
trident, ou calmant les mers d'un feul 
mot 5 conduifant fes moëtes chevaux fur 

Pv 
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les plaines humides , précédé des Tritons 
& des Sirènes ; & recevant de toutes 
parts le tribut des fleuves : à peindre la 
riante Flore , careflTée du jeune Zéphi- 
re , ou fes tréfors diflîpés par les tyrans 
des airs : à defcendre enfin fur les rives 
du Stix formidable aux Dieux même, 
où les Parques inflexibles filent & tran- 
chent fans égard les jours des humains , 
& où de feveres Juges diftribuent équi- 
tablement aux ombres les tourmens du 
Tartare & les délices de V't lifée ? Tou- 
tes ces idées qui ont dû coûter des veil- 
les aux inventeurs , s'offrent aujourd'hui 
d'elles-mêmes ; & cependant tel eft le 
penchant de l'homme à seftimer plus 
qu'il ne vaut, que quelquefois de grands 
Auteurs s'applaudiffent encore de lès 
employer , & fe laiffent enyvrer d'un 
orgueil puérile qui n étoit pas même 
pardonnable aux inventeurs. 

J'ai cité ces idées toutes triviales qu'el- 
les font , par cela même qu'elles font 
triviales, & quelles font d'autant mieux 
fentir que nous plaifons quelquefois par 
des chofes où nous n'avons aucune part. 

Mais ne nous y trompons pas ; il y a 
pour tous les genres des chemins aufli 
tracés que ceux-là , quoi-qu'on s'en ap- 
perçoive moins. Combien de tours dans 
l'cloqu . nce pour fe concilier la bienveil- 
lance de5 auditeurs, pour effrayer , pour 
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attendrir, pour réveiller l'attention lan- 
guiflante , enfin pour ramafler fes forces, 
& porter le dernier coupa ceux que l'on 
veut convaincre ? Combien de lieux 
communs de morale & de figures pathé- 
tiques, qui ne manquent aujourd'hui 
leur effet que parce que nous fommes 
trop aguerris contr'elles ? 

ï a-t'il quelque genre de Poèfiedont 
nous n'ayons les matériaux tout prépa- 
rés ? le Poète paftoral croit avoir allez 
de Theocrite & de Virgile. Juvenal & 
Horace fuffifent aux Satyriques. J..a Tra- 
gédie même fi enrichie de nos iours par 
des génies également heureux & hardis, 
ne fait prefque plus de progrès : toujours 
mêmes intérêts , mêmes obftacles , ca- 
xaderes répétés , fituations connues , 
fentimens ordinaires auflî bien que les 
difcours : on ne tient pas aflfez de comp- 
te à ceux qui au péril du fuccès pren- 
nent des routes nouvelles , & ofent faire 
ufàge de leur génie- 

* C'eft pourtant à ces Auteurs d'Imagî; 
nation que nous devons 1^ naiflancedes 
Arts. La Mémoire n'auroit pu faire que 
des Annales ; le refte n'étoit pas de fa 
compétence. 

L'Imagination , car je l'examine ici 
toute feule , eft fujette ; il eft vrai , aux 

* L'Imagination. 

Pvj 
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bizarreries les plus extravagantes ; mais 
elle enfante auflî les idées les plus heu- 
reufes ; & en matière de poëfîe & d'élo- 
quence le jugement n'a rien à faire qu'au- 
tant qu'elle lui donne de quoi choifir. Si 
Ton ne fe fent point d'imagination , que 
l'on renonce à la gloire d'Auteur : Tart 
ne donne point ce talent , il le fuppofe; 
& dès qu'on en manque , en vain étudie- 
rait on toutes les régies , en vain même 
dans un ouvrage peiné , les auroit-on ob- 
fervées fcrupuleufement ; on n'auroit 
fait par tous fes efforts que prouver 
l'inutilité des régies fans le génie. 

Il eft vrai que ce génie abondant ne fe 
trouve gueres avec un jugement folide ; 
& c'eft pourquoi les arts ont été du tems 
à fe perfectionner. Les premiers inven- 
teurs fçavoient apparemment mieux 
imaginer que choitir ; ils exécutoiem 
hardiment tout ce qui s'offroit à eux : 
l'expérience ne les aidoit pas à prévoir 
l'effet de leurs caprices, tblouis eux- 
mêmes de la nouveauté de leurs idées , ils 
en éblouiffoient les autres ; car rien n'cft 
plus contagieux que l'imagination ; mais 
dans la fuite on rejettoit le ridicule à me» 
fure qu'on venoît à le reconnoître ; & 
Ton ne confervoit que l'agréable , pour 
fervir de fondement à d'autres beautés 
qui fe laiTemblant d'âge en âge ^ former 
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tenc enfin un édifice régulier dans cha- 
que genre. 

Ne croyons pas que le Poëme foît ne 

* avec la çonfiflance & les proportions de 

ceux d'Homère , quelque imparfaits que 

j'aye ofé les juger ; ni même que Theo- 

crite y quoique dans un genre plus fim» 

f>le , n'ait pas été aidé par les beautés & 
es fautes de fes prédéceflèurs. L'ima* 
gination des premiers hommes ne pou- 
voir pas aller (i loin. 

Comme Toffice de la mémoire eft de 
nous repréfenter fidellement ce que nous 
avons vu ou entendu , celui de Timagi*- 
Dation eft de feindre des objets nouveaux 
par un arrangement arbitraire de tout ce 
qui a déjà frappé nos fens. Plus nouç 
avons vu de chofes , plus nous avons de 
facilité à imaginer. Celui quineconnoî- 
troit que deux efpéces d'animaux ne 
pourrroit pas fe figurer des monftres auffi 
variez , que celui qui les connoîtroit tou- 
tes. L'imagination des enfans ne fe joue 
pas avec la même étendue que la nôtre , 
oc leurs fonges font apparemment plus 
uniformes que ceux des hommes faits. 
En matière d'ouvrages , l'imagination 
des premiers inventeurs étoit à peu près 
auffi étroite : il lui a fallu beaucoup d'ef- 
fais pour fe mettre au large ; & ce n*a pu 
être qu'à la langue , qu'on s'efl; trouvé 
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en écat de former de grands delTeins, & 
dj donner de grands Ipedades à Tel- 
prit. 

Il n*en faut pour exemple que la nait 
Ijnce & les progrès de la Tragédie & de 
lu Comédie, quoique le goût qifon prit 
à ces ipectacles . les ait rendus d'ailleurs 
allez rapides. Tout fecouru qu'on étoît 
par les Poèmes d'Homère qui oATroietic 
déjà de grandes idées du Dramatique , 
les premiers eiîàis en furent informes : 
on ce parvint ^u railbcnable que par 
degrés , & ces differens accroillèmens 
furent Touvrage & la gloire de plufieurs 
-Auteurs : tant il ell vrai que rinvention 
& la p>.'rfection font prefque toujours in- 
compaciMes. 

La Grevre eut Thoùneur de toutes ces 
inventions; & Ronr.e en joliit dans la fuite 
avec la honte de n y pouvoir rien ajou- 
ter. Senevjue demeura au-deffous de fes 
modelles : Terence même prit tous fes 
fuiets de Menandre, & quoiqtse cela 
n\>ce rien de Tagrément de fes pièces, 
c'eft ti>ûjours autant à rabattre du mérite 
perfonnH de T Auteur. 

Ne nous plaignons pas de notre fiécle, 
il a été plus heureux. Nous devons à Ti- 
magination de nos A meurs deux genres 
nouveaux de Traj^édie , & une nouvelle 
fuurce de Comique. Cornei lie a peint des 
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Héros qui nous ont moins touchés par 
leurs périls , qu'étonnés par leur gran- 
deur d'ame. lia trouvé le fecret de nous 
întérefler par Tadmiration : fentimenç 
qui rejailliffoit fur nous-mêmes, à la vue 
des grandes adions dont notre efpéce 
eft capable. Racine, peut-être par un 
goût particulier , peut-être^aufTi par la 
néceffité de fe faire une nouvelle route , 
pour acquérir une gloire égale à celle 
d'un rival déjà établi , & qu'il défefpé- 
roit de furpafïer dans fon genre > a pres- 
que toujours fan de T Amour le premier 
reflbrc de fes pièces ; & comme Corneille 
flattoit notre orgueil, en nous faiianc 
voir jufqu'oii nous pouvons nous élever. 
Racine nous confoloit de nos tbibleffes , 
en nous les montrant dans les plus 
grands hommes. 

Molière non content de peindre la Na- 
ture en général comme Terence , s'eft 
attaché à des ridicules ou à des vices par- 
ticuliers , qu'il a mis dans tout leur jour ; 
en un mot, il a fubordonné l'intrigue aux 
caraéleres , genre de Comédie inconnu 
aux Anciens , du moins au point où il l'a 
porté. 

Voilà le grand mérite de ces Auteurs, 
l'Invention. Si Corneille n'avoit fait 
quele,Cid, & Molière que TAmphi- 
trion , nous jouirions toujours , conune 
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prît de la loi , on efl réduit à )uger con- 
tre la loi même. L'Art n'a eu auffi que 
des vues générales ; & fouvent c eft par 
une connoiflançe profonde de ces. vues 
que Ton déroge à fes préceptes partîeu- 
liers. Voilà en quoi le Jugement eft né- 
ceflaire, pour reprimer ou adopter à 
propos les hardiefies de l'Imagination. 

Sur quelque fujet qu'on ait à travail^ 
1er 9 elle nous préfente d'abord plufieurs 
defleins. Celui qui n'a pas cet efprit 
d'examen & de choix , ne fe donne pas 
par conféquent la peine de la comparai- 
bn ' il obéît à fes premières idées •, il 
arrive quelquefois qu'elles font heureur 
{es f & que Timagination le fertauffi- 
bien toute feule, quauroit pu faire le 
jugement avec elle ; mai.^ un moment 
après le fort change , c'eft le propre du 
hazard de varier : & le même Auteur 
uî vient de nous étonner par de gran- 
es beautés , nous étonne par de gran- 
des fautes. Comme il n'y a rien en lui 
qui fçache juger de fes caprices, tout 
pafle , & l'on fenç à l'inégalité confiante 
de fon ouvrage , qu'il n'eft le maître ni 
du beau ni du ridicule qui lui échappe. 
Celui au contraire qui joint le juge- 
ment à l'imagination , compare à loifir 
toutes fes idées : il ne fe laifle pas en- 
traîner au brillant des unes , il ne fe dé- 
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termine pas même par la feule jufleffif 
des autres ; il ne foulcric à rien qu'auram 
que Tagrément & la folidité font d'ao 
cord. Nouvelle idée, nauvel examen, 
il s'interroge fur tour : fcrupuleux juf- 
ques fur la manière de dire les chofes, 
il aflTortit toujours fon ton à fon fijjec; 
efl (impie ou s'élève félon que les dr- 
conïlances le demandent : il n'admet 
que les ornemons qui rendent la vérité 
plus reconnoiiTabie ou plus intéreflanre^ 
& enfin , confiant à rejetter tout ce qui 
n'eft pas jufte , il ne s'égare quelque- 
fois , que parce qu'il n'ell pas donné à 
l'homme de ne fe tromper jamais. 

11 fè trouve de deux fortes dé juge- 
ment dans les hommes : les uns ne con- 
noifTent le vrai que par la difcuflion, 
les autres le Tentent fans ce fecours. Les 
premiers ne choififlTent ou ne rejettent 
une idée , qu'après l'avoir examinée de 
tous les fens ; & cette manière de juger, 
quoique la plus fûre , nuit prefque tou- 
jours par fa lenteur à Pagrément , parce 
qu'elle laifle refroidit l'imagination qui 
en eft l'unique fource : Les féconds , 
par des raifonnemens foudains qu'ils aup 
roient même de la peine à développer, 
s'il falloit en rendre compte , embraf- 
fent d'une feule vue les défauts & les 
beautés des chofes ; & c'efl cette forte 
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de jugement qu'on appelle le Goût. 

La première manière convient aux 
Dogmatiaues. Comme ils n'ont d'autre 
but que ainftruire , ils comptent pouc 
rien la perte que leur imagination pour-» 
roit faire dans la difcuflîon ; mais la fé- 
conde , quoique la moins fûre , eft pres- 
que la feule qui conrienne aux Orateurs 
& aux Poètes. Ils ne rempliflënt pas tous 
leurs engagemens , s'ils ne font qu'inf- 
truire , ils font obligés de plaire ; & ils 
ne peuvent y parvenir , qu'autant que 
par des jugemens prompts ils faifilTenc 
les bons momens du génie, qui ne s'ac- 
commoderoit pas de la lenteur , ni des 
fcrupules de l'examen. Heureux pour" 
tant 1* Auteur capable de revenir fur fon 
ouvrage avec ce jugement de difcufîîv^n 
qui peut feul appercevoir & réparer les 
méprifes du génie. 

Il y a une obfervatîon à faire fur le 
jugement des Auteurs. (1 ne confifte pas 
toujours à dire des chofes abfolument 
exaftes , & vraies en elles-mêmes , c'eft 
aflTez fouvent que ce qu'ih difent foie 
vrai dans les circonftances où ils le di- 
fent. On a droit de cliicanner le Philo- 
fophe fur tout ce qu'il avance. Comme 
il promet des démonft rations , il doit 
en donner 5 mais les Orateurs & les Poë^ 
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tes font d'un autre ordre. Il fufllît aux 
premiers de ne rien dire que de vrai par 
rapport à ceux à qui ils parlent. 11 y a 
xneme beaucoup de jugement à em- 
ployer quelquefois le faux dont ils pfé- 
voyent un bon efiet : il ne faut les juget 
que fur le but qu ils fe propolènt : toii- 
}Ours d'autant plusttrréprochables , eo 
tant qu'Orateurs , qu'ils vont plus fare^ 
ment a cette fin , & par les cheaiins les 
plus courts. 

Le jugement des Poètes , fur tout des 
Dramatiques , roule encore plus fur des 
vérités de fimple convenance. Comwfi 
ils font parler des perfonnages de diffi? 
rens caraderes & en diverfes fituatioos» 
ils doivent beaucoup moins étudier c^ 
qui efl vrai en foi , que les diverfes tna^ 
nieres dont les préjugés & les paffions 
font penfer les hommes. J'ai vu critt; 
quer une penfée de l'Opéra de Theris 
qui me paroît cependant une des plus 
belles de tout l'Ouvrage^ & c'eft beau* 
coup dire.Thetis près de recevoir rhonv; 
mage de Jupiter que Mercure vient 
de lui annoncer , parle à Pelée qu'elle 
aime , & dont elle croit être trahie. 
Elle prétend fe venger de fon inconCr 
tance , en fe rendant à l'amour de Ju- 
piter. Voici fes paroles. 
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■ Mon cœur s'eft engagé fur l'apparence vaine 
Des feux que tu feignis pour moi ; 
Et je veux l'en punir en m'impofam la peine 
D*e;i aimer un autre que toL 

Si elle aime Jupîcer, difoit le Crîtî- 
j[ue , ce ne fera plus une peine ; car il 
impUque contradition d'aimer ce qui ne 
plaie pas. Cela eft vrai , & par cette rai- 
îbn ce feroit une faute de jugement à un 
Poëtededire en Hiftorien : Thetispour 
le venger de Pelée , s'impofa la peine 
d'aimer Jupiter ; mais que Thetis le dife 
!eUe*même , rien n*efl plus naturel , ni 
mjeuy rçITenti : elle aime aâuellement 
]Pelée 5 cettç paflîon qu'elle fent, & 
clone elle faifoit fon bonheur , lui fait 
ënvifager comme une peine, une paflîon 
qu'elle ne fent pas , oc qui la priveroit 
des fentimens qui lut font encore fi chers. 
Voilà 'la nature. Ainfi un Auteur dok 
fc mettre à îa place de fes perfonnages , 
pojir parler jufte , & un Critique doit 
fy mettre auflî , pour ne rien cenfurer 
qu'à propos. 

En effet , c'eft le règne du jugement 
que la bonne critique , & elle me four- 
nit une exception à ce que j'ai dit en gé- 
néral contre le défaut de génie. Un Au- 
teur ppuryû d'un fens droit & délicat , 
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de fuperflu , & 011 tout ce qui y doit en- 
trer loit mis à fa place ! 

Point de prévention pour notre fiécle, 
mais auflî rendons - lui judice j il a du 
moins fur les autres l'avantage d'avoir 

I)orté cet Art plus loin qu'eux. Un Phi« 
ofophe de nos jours en a fait le fonde* 
ment d'une nouvelle Philofophie ; & 
nous lui avons d'autant plus d'obliga- 
tion, queparfes propres règles, on peut 
le combattre & le corriger. C'eftlui en- 
fin qui nous a appris a raifonner. Le 
goût de fa méthode s'eft répandu juf- 
ques fur la Poëfie & l'Eloquence : car 
tel eft l'ufage & le prix de la raifon , elle 
cft bonne a tout , & telle eft fa force 
qu'elle triomphe tôt ou tard des préju- 
gés. Nous manquons plus de gens qui 
nous la montrent , ciue de gens qui la 
reconnoiflent quand elle fe préfente. 
Les hommes ne fçauroient fe dérober 
long-cems à l'évidence. 

Cependant, & jai déjà prévenu cette 
diftinâion ; l'Orateur & le Poëte ne 
doivent pas fe contenter de la méthode, 
qui convient au Philofophe. On n'a rien 
à dire à celui-ci , quand toutes fes propo» 
fitions naiflfent les unes des autres ; & que 
de conféquence en conféquence il a épui- 
fé lout fon fujet : mais ceux là , fans être 
difpenfés de cette première obligation , 

doivent 
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doivent encore ranger tellenient leur 
matière, que l'agrément croiffe toujours: 
.& que de beaut-és en beautés ils parviefi- 
nent à une fin plus intêreflknté encore 
que tout le refte. 

En vain l'Orateur aura-t'il ému les 
.efprits dès le commencement du dit. 
cours ; fi à mefure qu^il avance , fon feu 
diminue, on fi? refroidit avec lui,& 
d'Auditeur tout prêt d'êtfe convaincu , 
■lui échappe. En vain le Poète aura-t'il 
-étalé d'abord les inâages les plus agréa- 
Jbles , ou raconté les évéhemens les plus 
intéreffans ; s'il n'y ajofrce dans la fuite 
-que des beautés inférieures , de quelque 
.raifon fpécieufe qu'il puifle juflifier fon 
-ordonnance, oh fera toujours en droit 
. de lui reprocher un arrangement qui fait 
vfuccéder l-e«nui au plaifif . 
. . Telle eft l'Enéide de Virgile : on ne 
fçauroit à la rigueur en condamner la 
difpofition ; tout y eftiié , touty eft fui- 
• vi - la raLfon eft contente , mais le cœur 
& l'imagination ne lé font pas. Accou- 
tumés aux pllis grandes beautés dans les 
lîx premiers Livres, on n'en fçauroit 
.goûter de moindres dans les fix der- 
. niers ; & toutes eftimables qu'elles font 
. en elles-mêmes , elles tiennent lieu de 
:^ défauts dans la place où elles font. L'ex- 
^.preflion eft kztéie i nxàis du moins ne 
Tome Fil. Q 



fçauroic-pii nier mf 1^ PoëoMa 
infinimeotfjusparwtt;;, fi ( 
la grandeur ific.ia i^uMcé. du dcfieia, 
rAouur «vpic pAl^q^ i<v bwwrftd ii 
un ordre (dos propre à. £Mra:l^fiNii . 

aécedaire âia rpëtef Dranatiques , ipi 

qQdquefois avec autant; d'dfpnc: ft.-de 

beautés qu'il ea &ut pour j^offift œ 

laîflenc psus de tomber j>aff le icolidi^ni 

d'économie^ Ikipeurroiebc jpt^lqae ttA^ 

îours fe répondre do liiccce^^i jTels içi- 

voieni: reculer les' gtaindes ibeant^joC 

qu'aux derniers aâ^ , & dbfcnerce» 

0ràdation dans chaque afte en panaco» 

fifcr, & même jufqueidanf Chaque fisene; 

Us peuvent ennuyer d'abord inipuné- 

ment ; le plaifir qui doit fuivreeffiucera 

cette impredion ; au lieu que slîbfinîflènt 

par ennuyer , on ne leur tiendra pref* 

que aucun compte du plaifir qu'ils, aôf 

ront fait d*abord. Ils auroiènt beu 

en appeller à la réfléadon ; l'Audttëur 

ne juge que par fentiment , & jl n'ae» 

corde fon fufirage qu'à l'Auteur qui le 

lui enlève. 

Il ne faut pas croire que la méthode 
ne convienne qu'aux grands ouvragea; 
elle eft néceflaire à prpponion dam ks 
moins étendus , & même dans les dut 
petites parties de chaque, buvi^. JLfS 
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defcripcions , les raifonnemens , les ré* 
cics f la paflion même a Ton ordre ; Se 
quoique celui qui la fent ne connoiflè 
pas les rapports & les dépendances de 
fes diflférens mouvemens , celui qui U 
peint doit les connoître pour en faire 
dçs images régulières , &, capables de 
coucher les autres. 

Voilà en général toutes les qualités 
qui peuvent fe rencontrer dans un ou- 
vrage. Si elles sy rencontroient toutes 
dans un degré éminent , l'ouvrage fetoit 

Earfait; mais où eftl' Auteur qui raflem- 
le tous ces talens ? Il faut donc , pour 
eftimer les Auteurs tout ce qu'ils va- 
lent ; & ne les eftimer qu^ ce qu'ils va- 
lent , comparer toujours ce qu'ils ont 
avec ce qui leur mancjue ; bien diftin- 
guer leur qualité dommante , & le prix 
dont elle efl; » d'avec les autres qualités 
qu'ils y joignent , & leur prix particu- 
lier ; & enfin ne prononcer de jugement 
fur eux , qu'après une exafte compenfa- 
tion de leurs défauts & de leurs avan« 
tages. 

Tout le monde n'eft pas capable de 
ces compenfations , & cependant tout 
le monde veut juger. On juge donc en 
gros d'un ouvrage , félon qu'on eftime , 
ou qu'on méprile la partie qui y domine; 
l'un , parce qu'il n'y trouve pas un juge^ 
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vnent bien sûr , le foûcient abfolumeit 
mauvais ; l'autre , parce qu'il y eft frappé 
xi'une imagination brillante y lefoûueot 
admirable fans reflriâion. On fe rap-. 
f rocheroit bien-tôt , fi l'on s'expliquait; 
mais on ne s'en donne pas la peine f & 
ibuvent l'on aime mieiix diiputer qvfi 
s'entendre. 
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ESSIÉUftS, 



Nous nous fommes apperçûs cette 
année que Témulation fe réfroidiflbit ; 
non par la qualité des ouvrages qui nous 
ont fait fouhaiter d'avoir plus d'un Prix 
à diftribuer , mais par le nombre des 
prétendans, qu-i s'efl; trouvé moindret 
qu'à l'ordinaire. 

Qiij 
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Dans la place où le fim m'a mis , c'efi 
à moi de ranimer ao nom de T Académie 
Françof fe , cet amour d'une gloire fi 
préciéufe l la Nation, fi propre à y main- 
tenir rédac des talens, plus défirabie 
peut-être que celui des armes ; puifque 
cette fupériorité littéraire ne peut exci- 
ter chez nos voifins que des jaloufies ud- 
les , & qui loin de troubler le repos des 
uns ni des autres , ne feroient que hâter 
les progrès derefprit & notre perfedio* 
commune. 

Heureux ces combats paifibles qui 
fonc autant d'honneur à l'homme que les 
combats fanglans devroîent lui caufer 
de honte ! heureu fes ces luttes du génie 
où les vainqueurs n'obtiennent qu'une 
admiration qui les fait aimer, & où ks 
vaincus acquièrent encore de nouvelles 
forces par les fecours qu'ils reçoivent 
des vainqueurs mêmes ! 

La Paix que la Prudence & la Viaoî- 
re fe font difputé Thonneur de nous ra- 
mener , va rendre aux Mufes ce loifir 
précieux qui leur efl: fi nécefTaire. Elles 
peuvent déformais chanter leur propre 
repos , & en répandre les fruits dans TU. 
ni vers. Ce feroit peu que la Paix ne 
rendît aux hommes que la tranquilité 
& Tabondanee : ils font nés pour une 
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félicité plus délicate ; & ils ne fonc 
heureux comme il leur convient de l'ê- 
tre, qu'à mefure qu'ils étendent leurs 
connoiflances , & qu^tls perfeâionnent 
leurs talens. 

Puifle renaître parmi nouscette ému* 
lation qui a donné tant de grands hom- 
mes à la France ; qui par tant d ouvrages 
célèbres a rendu notre langue li cheré 
aux étrangers , & qui la rendra même 
néceflaire à la poftérîté. 

Que jjfe pouvons-nous animet les Au* 
teurs par les plus grandes récompenfes ! 
que ne pouvons-nous proportionner les 
couronnes au mérite , & aiïîîrer la for- 
tune d'un Ora:eur ou d'un Poëte par la 
diftributîon d'un feul prix ! nous n'a- 
vons prefque que de Thanneur à vous 
offrir ; mais c'eft le tréfor le plus cher 
aux belles âmes : & vous avez du moins 
cet avantage en travaillant pour vous 
voir couronnés de nos mains, qu'on ne 
peut vous fuppofer qu'un intérêt noble 
& généreux, que la vertu même ne 
diftingue pas du défintéreflement. 

Rappellez-vous ces jeux fi fameux de 
la Grèce devenus par leur célébrité l'é- 
poque de fon Hiftoire, ces }eux on l'on 
venoit de fi loin , cvec tant de dépenfe 
& d^appareil , oii les Héros difputoient 

Qiiij 
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le prix . au oatn fie». VjUà iiuiipto » 4t' 
où les Koa,mêmes:cberdhi>kntàaii9<i 
menter leur Majefté. du titte.de viiiH 
qoeur. Ils ne $y.prof>qrQÎenc.<p^Q&o 
couronne d'Olivier , & les agdamarioiii 
d|es Peuple». Nsus t n'offirons . pu de 
moindres avantages à Geii3Lqui.mo0H 
phenc ici uious leur promettcms un nemi 
mais un nom autant au-deflùs de celui 
que méritoient ces vainqueu» de%:)eia 
olympiques, qu^.la beauté &^Ie^ iof 
mieres de l'efpit font au-defiîis. de la 
vigueur & de la fouplefle du corps. 

Xes Sujets que nouspropoibns ne doi? 
vent -ils pas ençore.exciter votre ardeur S , 
L'Eloquence y travaille pour la ReU* 
gion : rOrateur en méditant fon fujet 
en doit devenir plus vertueux ; & en le 
traitant avec zélé , il communique aux 
autres les vérités falutaires qui l'ont pé^' 
nétré. Quelques gens aimeroient mieux 
une morale toute humaine & indépen* 
dante du Chrifiianifme. : ils penfent que 
l'efprit en auroit occafion de briller da* 
vantage, & que les fleurs de t£loquencé 
s'y aubrtiroient mieux qu'à Tauftérité 
Chrétienne, 

Vain préjugj? qui ne prouve en eux 
que l'ignorance de TEloquencéâc de la 
morale même. Ils ignorent VJËloqueno» 
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s^Hs ne fçavent pas que c'eft là* vérité & 
rimporcance de fa matière qui fait fa 
plus grande force ; & ils ignorent la 
morale , s'ils ne fçavent pas qu'elle u'a. 
de ferme fondement que la Religion ;, 
qu'elle demeure fans régie & fans mo- 
tifs , fi la Religion ne l'éclairé & ne l'a- 
nime, & qu'elle ne feroit jamais qu'il? 
ne fpéculation froide de l'efprir , fi la 
connoiflance d'un Légiflateur fecpura- 
ble qui eft lui-même le modelle & 1^ 
récompenfe de la veftu qu il eomman* 
de , n'en faifoit , pour ainfi dire , la 
paflîon dominante du cœur. ^ : 

G'eft à cette néceflîté de connoître la 
Religion que fe réduifenc tous nos Su- 
jets. Nous prenons là morale dans fa 
fource ; & nous donnoits lieu ainfi à VEr 
loquence Françoife , de mériter le nom 
de divine , a plus jufte titre que celle des 
Cicérons & des Dénjofthenes. 
. Si nous fandi fions TEloqucRce , nous 
nelaiffons rien de prophane à la Poëfie^ 
Nous voulons qu'elle nou^ aide à payer 
ce tribut d*éloges que nous devons à 
notre augufte Protefteur : mais ces élo- 
ges mêmes font religieux , & Pencens 
^tf elle brûle pour LOUIS,, elle le 
peut brûlef julqués fur l'Autel. Aucane 
éfaûions qu'elle célèbre , autant d'e4 
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xemples de vertu Qu'elle propofe aux 
hommes, autant d'bomma^es qu'elle 
rend à Dieu qui en eft le principe & la 
fin. Elle loue un Héros , mais un Héros 
Chrétien , un Roi ^ui n'eft puiflànt que 
pour la Juftice^ qui n'applaudit qu'à des 
vertus pures , & qui couvre la valeur 
même d'infamie , quand elle n'eft qu*0N 
guëil & que vengeance ; un Roi qui 
rejette tout pafte avec l'erreur ; qui 
étend le règne de la vérité juiqu'^ux 
I/les lointaines , & qui ne coonoît de 
politique que le zèle prudent de la Re- 
ligion ; un Roi qui fupérieur aux pro£> 
pérités ^ fçait s'arrêter au milieu de fes 
conquêtes, quand le repos du inonde 
veut qu'il cefle de vaincre ; & qui fu- 

Î)érieur aux dif^races , fçait rappeller 
a viftoire à force de fermeté , quand 
l'intérêt de fon Peuple veut qu^il vain- 
que encore; un Roi enfin en qjui tout eft 
grand ^ parce qu'il fe dépouille de fa 
grandeur devant celui dont il la tient. 
Voilà le Tableau que les Poètes ont à 
tracer. La matière croît à mefure qu'ils 
y travaillent : loin d'être réduits à rien 
répéter ^ ils ne fçauroient même tout 
dire. Ik n'ont qu'un Héros à reprélèn* 
ter , mais il faut peindre en lui toutes 
hs vertus. 
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Que le gérae s'échauffe donc d'un^ 
louvelle émulation ; qu'il fatisfalTe de 
routes fes forces à ce double devoir de 
Religion & de juftice : qu'il prouve fans 
:effe qu'il n*y a point de véritable vertu 
fans piété, & qu'il en propofe fans 
ùefle un exemple dans le Monarque donc 
aous }oui{Ibns ; non pour le raffaûer d'u- 
ne louange qu'il ne cherche pas , mais 
pour laiUer à la poftérité des monumens 
de notre zèle , ce pour apprendre aux 
Kois à venir ce qu'ils doivent être. 

Quelquefois les Auteurs aflèa coura- 
geux pour l'entreprendre , fe trouvent 
embarraifés dans l'exécution : ils ne (ça- 
vent pas , difent - ils , quel eft notre 
goût , ni à quelle elpéce d'éloquence 
oudePoëfic nouslaiflons empcn'ter nos 
fuffrages. 

Nos principes font finsples. Noui 
voulons dans Téloquence , que l'Ora- 
teur établiffe elairemem ce qu'il doit 
prouver, qu'il marche enfuite de preu- 
ve en preuve , fans perdre de tems à 
des beautés étrangères; & que croif- 
£int toujours en raifonnement ^ jufqu'a 
ce qu'il ait épuifé fon fujet , nous nous 
femions convaincus , avant que nous 
léâéchidions qu'il nous à fçû plaire. 

C# n'efl pas que nous nous contenu 

Qvj 
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tions d'une féchereflè dogmatique , qui 
éclaire inutilement , puifqu'elle ne lou- 
che point. L'éloquence doit aller au 
coeur , & flatter même l'oreille , mais 
ce ne doit être que pour donner plus 
de force à la vérité. Il faut que le rai- 
fonnement prenne toutes fortes de for- 
mes, mais fans ceffer d'être preffami 
il peut rnème fe cacher quelquefois, 
pourvu qu'il fç faflè toujours fentir, 
& que dans le même tems qu'il inté- 
reflTe le cœur par la paflîon > & qu'il 
jlatte rimagination par les tours , il 
faififfe Tefprit par une liaifon d'idées 
& par une force de conféquences qui 
arrache fon confentement. 

il y a deux pièges qui , tout connus 
qu'ils font, n'en fontguères plus évités. 
Quelques Auteurs > pour vouloir être 
lublîmes , fe perdent dans des idées con- 
fufes, qui n'pnt fouvent d élévation que 
leur obfcurité : ils nedéveloppent point 
aux autres ce qu'ils n'ont poinr démêlé 
eux-mêmes : & trop charmés de quel- 
ques termes ébloiiiflkns , ils ne s'embar- 
ralTent guères que le fens même foit lu- 
mineux. Les autres contens d'un vrai 
trivial & d'une clarté trop familière , ne 
difent rien qui ne paroilfe plutôt le fruit 
de leur mémoire que celui deleur jéflé* 
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xion. Cela rfeft-il pas vrai , difent-ils ? 
ne m'entend -on pas f Ouï , "mais nous 
voatons un vrai de recherche qui iious 
înftruife , & une clarté élégante qùî 
noias fafTe voir un grand fens dans toute 
fa dignité, . 

Nous avouons encore que la pHrete 
<fe la langue nous eft chère. L'Acadé* 
mie ne fouffre point qu-on viole des ré- 
gies qu'elle doit maintenir : mais cepen- 
dant nous les fubordonnons au génie & 
au*' jugement , & nous pardonnerons 
toujours quelques fautes de langage ^ 
quand la folidité du fens & la beauté 
des^ tours demanderont grâce pour elle; 

La Poëfie n'ieft qu'une éloquence plus 
amoureufe de la fidien , & plushardiei 
quoique plus contrainte •; mais fa har- 
diefle ne raffranchit pasde la raifon : fa 
contrainte ne la difpenfe pas de l'exaâi* 
tude ; & eHenedoic feindre qued^ra*^ 
veu & au profit de ta mérité. 

Nous vouions donc que les Poètes 
prennent l'eflbr , mais^un eflbr fage, & 
qui ne les faflèpafs perdre de vue : nous 
n'approuvons que les hardieflès heureu- 
fes; <fe comment peuvent-elles être heu* 
teufes que par la convenance des tours 
avec les fentimens , & par celle des ex- 
pcsi&Qxi^ avec les penfées î Celui qui 
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feab cTune manière neuve , s^exprime 
auffi avec' ua tour original : il étend la 
langue (ans multiplier les termes » Se Talr 
liance nouvdle qu'il ùh des mots , dans 
k néceffité de rendre des penfées fin- 
guUeres , y £tit appercevoi r un ièns fin & 
délicat , qui nous échappoit auparavant, 
mais qui nous paroît naturel, dans le 
tems même qu'il nous étonne* 

Voilà le génie que nous demandons 
dans les Poètes. Qu'ils ne s'imaginent 
pas que les fougues & les écarts en puif- 
lent tenir lieu. Nous voyons quelque^ 
fois des Odes qu'il femble qu'on n*ait 
Jiommées Pindariquesque pour en excu* 
fer le défordre & la bizarrerie. 

Pourquoi faire cette injure à Pindare, 
de penfer que tout fon Art fut de n'en 
point avoir ? Cétoit au contraire » par 
une reffource de TArt même, qu'il (pa- 
vois joindre au fonds flérile de fes Su- 
jets, les beautés quienétoientlespluS' 
Toîfines. Tout ce qu'il dit appartient à 
ceux dont il parle, ou à ceuxdevane 
qui il parle. La Grèce aflembiée a'étoic 
pas moins fon objet que les vainqueurs 
des jeux Olympiques : on découvroit 
alors dans les choies une liaîfon que le 
lointain des tems nous dérobe ; & en ud 
mot p (es prétendus égaremens ne poo* 
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voient plak e qu'autant que Ton en fen^ 
toit les raifons & la convenance. 

Quand il ferok vrai q,ue le Poèfte 
Thebain feroit tombé à cet égard dan» 
quelque excès , la raifon redamerok 
contre fyn autorité. C'eft une maxime 
indépendance de tout exemple , que rien 
n'eft beau qu'à fà place ; & l'Académie 
déclare qu'elle mefurera toujours à cet*» 
te r^le toutes les beautés des ouvntjges» 

Que la Poëfie ne fe fafle jamais & la 
contrainte un prétexte de relâchement 
& de licences. Les régies des vers n'ont 
été inventées que pour flatter Toreilte f 
& elles ne ie font aâfermies & perfec- 
tionnés que par une expérience fuivie 
de ce qui la charmoit davantage : mais 
il faut toujours fe f ouvenir que Poreille 
n'eft point flattée , fi le jugement n'eft 
d'accord de fon plaifir ; & que l'harmo* 
nie la plu$ parfaite demeure fans effet , 
il la raifon n'en eft leplus grand charme. 
C'eft à les concilier Tune avec l'autre 
que confifte la perfeâion de l'Art. Le 
bon Poète eft celui>là feul , qui fçait 
tourner toutes les difficultés à l'avantage 
de la raifon^ qui nertme richement^ que 
pour s'en exprimer mieux , qui n'eft 
£delle au repos du vers , que pour en être 
plus clàir^ & qui n'empbye les mots no<* 
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los 9 qu'afin que te fcns en fok plus fort 
& plus élevé. 

Quant à la fiâion qui doit regtier 
dans la Poëfie , il eft à propos de déve- 
loper ce principe , qui faute d'être bien 
connu , jette fouvent les Poètes dans 
une erreur groffiere* Ils s'imaginent qu'il 
faut toujours des fables & des proropo- 
pées : ils refuferont le nom de Poëfie à 
une épicre élégamment raifonnée , parce 
qu'il n'y aura pas de fiftion , félon l'idée 
qu'ils s'en forment. Qu'ils apprennent 
cependant qu'il y a une fiâion de détail, 
& renaiflànte à chaque inftant , plus pré- 
cieufe que ces tidions générales dont la 
plupart des Poètes fe contentent. Ils 
prennent pour un chef- d'oeuvre poéti- 
que , d'avoir inventé quelque adionin- 
iipide entre la Paix & la Viftoire , en- 
tre Mars & Minerve ; & pour en avoi* 
fait des perfonnages d'un Poème froid 
d'ailleurs, & fouvent froid par la fic- 
tion même , ils fe flattent fièrement 
d'être au-deflusde ceux qui ont traité le 
même fujet fans fable. 

Nous efb'moRS le? fables ingénieufes 
tout ce qu'elles valent : mais nous ne les 
jugeons pas abfolument néceflaires dans* 
la Poëfie : ce qui nous y paroîtindifpen- 
iablc , c'ed une fidiou régnante^ une 
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fidion de figures & et tours qui donne" 
de la vie^ à tout, qui mette la railbi¥ 
même en images , qui fafle agir & rai»^ 
fonner les vertus & les vices, & qui etf 
peignant les paffions , faflfe quelquefois^ 
fentir d'un feui mot de génie, leurptin»' 
çipe , leurs ftrataffêmes & leuré eflfets.r" 
C'efl: cette forte de fidkm qui fait le 
Poète : l'autre n*eft qu'un premier ef- 
fort de Peïprit , celle-ci eneft un effort 
continué fans relâche ; elle'eftla fource 
d*un plaifnr toujours nouveau pour les 
Lefteurs , & ce n'eft que par-là qu'on! 
peut maîtrifer leur attention* ^ 

Il eft difficile fans doute de fuivre in-i 
variablement ces principes ; rtous fçavons* 
par nous-mêmes ce que le beau coôte à 
trouver ; nous n'ignorons pas qu'il échap- 
pe quelquefois aux plus habiles , que les 
vers mêmes excellens ne font pas irré- 
prochables ; & fi le Prix ne fe donnoit 
qu'à la perfeûion ,, l'Académie elle-* 
même ne feflapteroit pas de le mériter.* 
Ainfi ne craignez pas? que nous foyons 
feveres jufqu'a l'excès; noiis n'e^cluoni 
les ouvrages que quand les endroits heu-' 
reux n'y rachètent pas fuffifammenc les 
forbleffes. Nous ne remettons jamais le 
Prix qu'à regret , & quand la compen* 
faûon la plus favorable des beautés & 
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InSniiis ipAk font à préient de 

poKipeSt quib cravaSlent avec c 

faune & avec àiiulaci<HL 14e moye 

|loi Or de peifeûiofuier leurs taU 

^llft <hi(piier à un Prix qae des Ju 

«cbaéTdfiômfaïc , & de lejifpym 

des cioac m ensqtfon doit toujours f 

polèr ledoonbles. Cette double vû( 

Jmpq«*Sfiuieiâtisfaire, &deriv; 

q^dmit fotptflfer, fyk faire à Pelj 

loue Peflon dont il eft capable : 

Auttor qui fiuis coacurresce ab^md 

ae un ooviage au Public , fe cont 

le d'ordinaire de le npuver bon ; 

loi qui difpute un Prix veut que 

ouvrage loit le meilleur. Son ambii 

^ un cenfeur qui ne lui papdo 

rien relie étend fes lumières ; elle f 

tient là vigilance ; elle l'avertie j 

celle qu'il n*a pas aflfez bien fait , 

peut nûre mieux ; & ta crainte d\ 

vaincu pat un autre , fait , pour 2 

dire , qu'il fe furpafle lui-même. 

Vous avez cette confolacion que 1 
cadémie eft auffi attentive à juger éi 
t^ement > que vous pouvez Têti 
travailler avec fuccès. Elle lent te 
Ibnportance de Tboimeur qu'elle 
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tribue ; elle en voit toutes les fuîtes , 
& nous fçavons qu'en couronnant un 
Orateur ou un Poëte , nous décidons 
quelquefois de fa fortune , & même 
de fon mérite à venir. 

Oui , cette première réputation en- 
fante quelquefois dans la fuite les meil* 
leurs ouvrages. Rien ne foûtient plus 
lès Auteurs , qu'un nom déjà acquis. 
Ils ne veulent point déchoir du rang 
où ils fe font élevés ; & devenus plus 
fenfibles à la gloire par l'effai même 
qu'ils en ont fait , ils redoublent leurs 
efforts pour accroître encore celle dont 
ils jouiflênt. C'efl peut - être à ces pre- 
miers fuccès que nous devons , & la 
Tragédie de Pénélope , où la pafîîon 
fert fî bien la vertu , & cette traduc- 
tion généreufe des Philipprques qui 
femble avoir ranimé Demofthenes , & 
cette fameufe pluralité des mondes , 
ouvrage moins fîngulier encore par fa 
matière profonde & épineufe que par 
fes ornemens inefpérés. 

Que de motifs pour nous rendre pré* 
cautionnés dans nos jngcmens ; ajou- 
tés que par -là nous nous préparons 
des confrères , & qu'autant de couron- 
nes qu'on remporte ici , font autant 
de droits qu'on acquiert à une place 



a ni fera toujours l^ambition des gea$ 
» lettres. 

Voilà, Messieurs , tout ce que 
nous envifageons en décidant du Prix» 
Oert un devoir facré pour nous dé 
ne le donner qu'au mérite j & quel- 
ques lumières qu'on doive fuppofer à 
l'Académie Françoife , il lui arrivera 
plutôt de fe tromper que de fe re- 
lâcher fur l'attention qu'elle doit à h 
Juftice. 



1t 
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/.'ACADEMIE FRANÇOISE 

fêtant ajfemhlie le pur de St Louis 
1729. M. VE LA Motte ^ X>i^ 
refleur , ouyrh la Séancp en défont ; 
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ESSIEUR?^ 



Noir 6 avons donné cette année un 
Prix d'Eloquence , & un Prix de 
Poëfie. 

Il eft jufte que les Vainqueurs jouît 
fent de toute leur gloire , & nous croi- 
rions leur ^n dé^rober ^ne partie, fî 
nous leur laiiTions ignorer ce qui doit 
augmenter leur triomphe : ils l'ont em- 

Î)orté fur des concurrens qui nous ont 
ait re^r^tter de n'avoir qu'une cou- 
ronne adonner. 

.Jlp'h qtfon eut lu le Difiours qui a 

remporté le Prix d' Eloquence , 

M. DE LA Motte dit : 

On va vous lire rOde qui a rempor- 
té le Prix ; elle eft de M;. Bouret, 
qui le remporta déjà il y a deux ans. 
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Nous avons vu par l'Ouvrage de ce 
année combien une première f^ 
donne de force & de courage , pc 
mériter de nouveaux (iiccès. Par 1' 
fort qu'on fait pour fe foûtenir^ili 
rive fouvent qu'on fe furpaflè. 

Jifris U leHure faite de POde , M. \ 
h A Mo TT E dit : 

n ne refle plus qu*à lire le Tril 
de rAcadémie de Soiflfons. 

Permettez-moi , Messieur 
de remar4uer à cette occafion comb 
ces Tributs des Académies qui n* 
fontrborineur.des'aflbcier à la nôt 
font utiles dans les Provinces aux p 
grès de l'efprit & des talens. 

Le génie le plus heureux s'élève 
s'étend encore à proportion des me 
qui l'animent ^ è, par combien de ] 
ions ceux qui fe chargent d'un pa 
Tribut y font-ils excités à la vi^ila 
& à TexaAitude f Ils ont à foute 
l'honneur de leur corps ; ils ont à c 
tenter cette Académie , leur mei 
dont ils ont une opinion fi haute » 
j'oferai le dire en m'exceptant , fi b 
méritée. Ils fçavent qu'ils feront ju 
par le Public plus redoutable que 1 
cadémie même. Ne craignons pas qi 
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c de tels imérêts ils s'en tiennent à 

foibles efforts , & qu'ils s*expofent 
rougir ilevant leurs confireres, en 
mptant trop fur notre indulgence» 
; s'eflTorcenc fans doute d'atteindre à 
ute la perfeAion dont ils font capa- 
?s. Delà quelquefois des Ecrits aufli 
génieux que raifonnaUes , & qui 
r rémulation en enfantent bientôt 

nouveaux. Delà l'honneur des Aca- 
mies d'où ils fortenc , & delà , p^- 
L leurs Concitoyens , la louable am- 
tion d'être admis dans ces Compag- 
nes ; titre d'efprit plus flatteur, plus 
îrfonnel que les Charges & les Di- 
îités. Ainfi , de proche en proche , 

bon goût fe perfedionne , s'affermit 
ms le Royaume ^ & il forme par 
»ut des Ecrivains qui n'auraient pas 
ngé à le devenir îans ces exemples, 
'eft dans ces vues que nous fommes 
ca(fts à exiger ces Tribus qu'on s'eft 
igagé de nous rendre , & dont nous 
3uvon5 profiter nous mêmes , en les 
igeant. 

Quoique l'Académie ait jugé de l'Ou- 
rage que vous allez entendre avec l'af- 
;â:ion d'une Mère , nous efpérons que 
î Public , tout défintérefle qu'il eft , 
n fera auffi content que nous. 
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litaîre qui fait toujours le malheur des 
Nations , & qui par le prix qu'elle 
coûte f devroit faire la douleur des Hé- 
ros mêmes qu'elle couromie. Voilà 
quels font les fentimens , quels font 
les vœux de TAcadémie Françoilè pour 
Votre Majesté; & pour moi, 
SIRE, pardonnez - moi mon trant 
porc ( dans quelle occafion feroit-il plus 
pardonnable de s'oublier ) malgré rou- 
tes mes privations , toutes mes dou* 
leurs y ce jour eft fans doute le plus 
beau de ma vie , puifque j'ai pu mêler, 
en préfence de mon Roi , le témoigna- 
ge de ma propre joye à celui de l'allé» 
grefle univerfelle* 
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^pres la HarAnguc , jt AU les F'ers fuivani 
À S A Majesté^ 

Autour d'h u i la bonté fuprême ^ 
De LOUIS a combla les votux. 
Quels vœux ferions - nous pour nous- 

même ? 
Hien ne nous manque ; il eft heureux. 

Joye ingénue , aimahJe guide , 
Viens régler ma lyre & mon clianc. 
Tout ornement ell infipide , 
Où le vrai feul eft fi touchant. 

Eh ! pourquoi du Dieu du PermefTe 
Irions - nous emprunter la voix ? 
Le Peuple en ies cris d'allégrefle 
Eft le Pindare des bons Rois. 

Vive le Roi ! douce harmonie ! 
Quels accords feroient plus flateurs ? 
Ifforts concertez du génie. 
Cédez au langage des cœurs. 

Dans un don feul , notre efpérarxe 
Voit mille autres dons réunis : 
Les Pères y goûtent d'avance 
Le bonheur de leurs Petits- Fils. 
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ADAME^ 



Goûtez aujourd'hnî le prix de 
vos Vertus : Elles ont obtenu du Ciel 
ce que nous lui demandions pjair icoys 
nos vœux. 

Ces Vertus qui vous ont élevée à 
la première Place du monde , qui 
vous ont aiTociée au fort d'un Epoux 
auflî digne de tout votre Amour , que 
Votre Majesté' l'eft de tout 
le fien ; ces Vertus méritoient que le 
Ciel confommâx fon ouvrage, & qu'il 
vous accordât ce Prince, dont la naiflfàn- 
ce eft aujourd'hui la fête de toute l'Eu- 
rope. Oui ^ MADAME, au rai- 
lieu de notre joye , nous en félici- 
tons nos voifins ^, c'eft pour eux & pour 
nous le lien d'une paix durable , & la 
conciliation de tous nos intérêts. Qu'il 
croifîe fous vos yeux , pour apprendre 
à vous imiter ; jettez dans fon cœur les 
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idetnens folides des vertus Royales » 
des qualités héroïques , en le for- 
.nt à cette piété , qui ne connoît 
n de grand que la Juflice ; qu'au 
lieu de la douceur de vos careflès , 
recueille le fruit de vos exemples; 
que par fes heureux progrès la joye 
fà naiflance fe renouvelle pour vous 
is les jours» 
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encore le modèle des autres , eft elle- 
même le modèle d'une critique raifon- 
nable. Il loue avec plaifir ; il cenfure 
avec modération ; & paroiflant toujours 
douter quand il condamne , il approu- 
ve au contraire fans héfiter ^ & y pour 
ainfi dire , jufqu'à l'admiration. Qui 
ne fent pas le beau comme il doit être 
fentiy n'eft ni digne ^ ni capable de 
reprendre les fautes. 

Le mérite du jeune Auteur fut bien- 
tôt remarqué par nos plus illuftres 
Ecrivains : les Boflfuets , les Racines 
& les Dépreaux fentirent dans ce qu'il 
ciok déjà , tout ce qu'il pouvoit de- 
venir - & ce qui eft la vraie récempen- 
fc d une ame comme la fienne t 'as 
furent fes amis. 

Mais ce génie , tout flatté , tout ex- 
cité qu'il étoit par de pareils fufFrages , 
fut bientôt arrêté dans fa courfe. Pré- 
venu de l'eftime d'un grand Prince, 
JVI. de Valincour fut appelle dans fa 
Maifon , où des fondions importantes 
le demandèrent tout entier. Dès- lors 
la gloire perfonnelle d'Auteur céda 
aux engagemens de fa Place ; & il 
aima mieux par un fervice zélé , mé- 
riter la confiance du Prince , que d'af- 
pirer aux acclamations publiques par 
des travaux déplacés. Le 'génie , tout 
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rare qu'il eft , eft commun auprès da 
cette force de raifon qui fçaît lui mar- 
quer fes tems & fes ufages. 

Malgré ce facrifice qu'il avoît fait 
de fes talents à fes devoirs , ne doutons 
pas cependant que M. de Valincour 
n'ait encore beaucoup écrit. LOUIS 
LE GRAND l'avoit nommé fon 
Hiftorien, à la place de M. Racine. 
Sans doute par le principe même du 
devoir , toujours fi puiffant fur lui , il 
avoir travaillé à cette Vie brillante , 
qui doit être à jamais l'étonnement des 
peuples & rinflruâion des Rois , & 
qui pour notre félicité fait la plus vive 
émulation de fon Succeflfeur. Il avoic 
fait des réflexions fur tout ce qu'il li- 
foit : eh , que ne lifoit-il point ! Re- 
cueils toujours précieux » quand ils par- 
tent d'un homme inftruit & qui Içait 
penfer. Le feu nous a tout ravi : tout 
périt dans cet incendie qui penfa Ten- 
velopper lui - même» Les* Lettres y 
perdirent beaucoup ; lui feul n'y per- 
dit rien. 11 ne regretta point les fruits 
de fes veilles , dont il penfoit trop mo- 
deftement , pour craindre que les au- 
tres y perdiflent. Ces tréfors qui étoient 
fi bien à lui , puifque c'étoit fon efprit- 
même , lui' coûtèrent à peine quelques 
foûpirs : & qui fçait trouver dans fa per- 

R y 
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ce i'exercîce d'une vertu fi rare, ac- 
quiert fans doute beaucoup plus qu*it 
n'a perdu. 

Ami paffionné du mérite & des ta- 
lents , encore plus ami de la paix entre 
les Gens de Lettres , M. de Valincour 
éroit le conciliateur de ceux qu'avoit 
pu Jéfunir la diverfité des fentimens. 
(Quelle mifere , félon lui , que d'aimer 
afl'ez fon opinion , pour s'aigrir contre 
ceux qui n'en font pas ! La Républi- 
que des Lettres n'ell-elle pas un Etat 
libre où chacun à fa voix ? C'e/l même 
de cette liberté de penfer , que s'ac- 
GroiflTent fes tréfors ; & la vérité y de- 
meure toujours chancelante, tant qu'elle 
n'a pas eflby.é l'épreuve des contradic- 
tions^ 

M^deA^'altncour ne connoifToit point 
cette hauteur tyrannique , qui donne 
fes fentimens pour des loix ,* & il fça- 
voit ramener les autres à fa propre 
modération. Qu'il me foit permis de 
fe- rapeller ici avec reconnoilfance : 
dès qu'il eut parlé , les Panegyriftes 
d'Homère me pardonnèrent de lui avoir 
trouvé des défauts ; & je m'en flatte , 
ils me rcndiieot leur amitié , quoiqu'ils 
ne m'cullent pas fournis. 

Ce caradère de bonté ne fc bornoic 
15- à fes Confrères. : il fulîifoir d'avoir 
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befoin de Ion fecours, pour lm< deve- 
nir cher ; & pour ainfi dire , on avoir 
un droit fur lui , dès qu'il pouvoit être 
utile : oui , Messieurs, & c'efl: 
le plus beau trait de fon éloge. On 
fçait l'amitié dont l'honoroit depuis 
long-tems cet illuftre Cardinal , né 
pour ia gloire du Prince , & la paix 
des Nations : cette amitié particulière 
étoit devenue en quelque façon un bien 
public : M. de Valincour ne l'employa 
qu'à protéger le mérite ; & il ne croyoit 
pas moins fervir le Miniftre, en lui 
donnant lieu de bien placer les grâces , 
que ceux pour qui il les follicitoit : fort 
de fon défintéreffement pour lui-même ; 
il alloit jufqu'à'1'importunité pour les 
autres. Un tel Miniftre méritoit bien 
un pareil ami. 

• C'eft à cet homme que vous fuccé* 
dés , Monsieur, th , quelles qua- 
lités ne fuppofe pas en vous le choix 
de l'Académie, après une pareille perte ! 
Je m'imagine que vous fentez déjà queU 
que émotion , & que vous n'écouterez 
plus fi tranquillement ce qui me refte^ 
a vous dire : Mais, Monsieur, il 
faut fubir la loi de Tufage ; il a établi 
ici pour chaque* Académicien deux jours 
de louanges ,. qui ont tous deux leur in- 
«anveniem.; nous fommes trop préfents 

Rvj 
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aux premières , & les fécondes ne nou^ 
touchent plus. Tout votre ami que je 
luis , je ne fçaurois vous ménager : je 
fuis chargé des fentimens d'une compa* 
gnie , qui s'applaudit de fon choix ; & 
il ne me conviendroit pas d'en diflimu^. 
1er les raifons , par égard pour votre 
délicatelTe. 

Nous retrouvons en vous des talents^ 
mi ne vous ont fervi , comme à votre 
riédéceflèur , que de délaflement dans 
des fendions importantes. Mais fur ces 
Poëfies mêmes , qui vous font échap- 
pées dans vos momens de loifir ,: il y 
a un témoignage bien flatteur à vous 
rendre : Vous n'y avez admis qu'un ba** 
dinage élégant , & des grâces mefuréesè 
Ce tour enjoué de vers que notre (iécle 
fe plaît à nommer du nom de fon In* 
venceur , ce fentiment fi vif & fi délicat 
du ridicule, ces expreflions naïves & 
fortes , fi propres à le peindre d'un trait 
durable , toures ces avances pour la fa- 
tyre , trop bien accueillie de nos jours ^ 
ne vous ont jamais tenté. Vous avez fui 
cette gloire injufte , dont la malignité 
des hommes eft fi prodigue pour ceux 
qui la flattent. Vous n'avez fait que 
vous jouer des mêmes armes , dont 
tant d'autres n'ont cherché qu'à blefTer ; 
& vous aves facrifié aux. droits de la 
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Ibcîété tous ces traits qui ne font hon- 
neur à l'efprk , qu'aux dépens du cœur» 
Le vrai mérite des hommes eft fouvenc 
lepius inconnu : il confifte en bien des 
occafions , plutôt dans les chofes qu'ils 
fe- défendent , que dans celles qu'ils fc 
permettent. 

Nous retrouvons ces qualités folide» 
qui vous ont obtenu la confiance d'un" 
Prince , ami de la vérité : & n'êtes- 
vous pas encore , auflî-bien: que votre 
PrédeceflcuF, une preuve que l?amitié 

{)eotfubfîfterdans les difputes, & que 
a contrariété des opinions n'aliène 
Eoint des cœurs bien faits. Mais je mm 
âte , Monsieur, pour éviter ce 
qui me regarde , dans un jour, où je 
parle au nom d*une Compagnie refpec-- 
table ; je me hâte de vous envifager par 
un-avantage qui vous. eft plus propre, 
& qui a beaucoup influé dans fon choix. 
Cette- fcience du- monde , qui n^eft* 

£as toujours familière aux Gens de^ 
lettres ; fi agréable , toute profonde 
qu'elle eft ; fans laquelle les autres 
Sciences ne feroient que d'un commer- 
ce fec & rebutant, & qui feule fe pafle- 
roit de toutes les autres ; ce fentiment 
prompt des convenances , qui fait* 
rendre à chacun avec grâce ce qui lui 
eft dû, qui fçait mefurerfi jufteies 
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differens degrés de refpeft , d'amitié , 
d'affabilité, félon les perfonnes & les 
circonftances : Tout cela ne paroît il pas 
en vous un don de la nature ? J'ajoute le 
génie de la converfation , qui fémble 
vous infpirer toujours : vous fçavez 
ranimer, fans vouloir y briller ; plus 
content d'avoir mis en mouvement Tef- 
prit des autres , que d'avoir fait remar- 
quer le votre même. 

C'eft cette politeflTe , ces grâces , cette 
gaïté Françoife , qui , pour ainfhdire, 
vous ont rendu chez les Etrangers Ta- 
pologie de notre Nation. Une jeuneffe 
mdilcrete leur avoit donné quelquefois 
une faufle idée de notre caraftere.; ils 
nous accufoient de légèreté , d'impru* 
dence , & d'un dédain ridicule pour 
des manières éloignées des nôtres : vous 
leur avez donné , Monsieur, une 
idée bien diflei-ente. Ils vous ont vu 
joindre l'enjouement à la raifon , la li- 
berté aux égards , & la prudence à la 
vivacité même. 

Nous jouirons déformais. Monsieur, 
de tant d'aimables qualités : vous êteS' 
notre bien , & nous fommes devenus 
le votre : nous nous promettons quel- 
que alîîduité de votre part , & j'ofe 
vous y inviter pour votre propre avan- 
tage. Venez prendre place à ces Affem-^ 
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tlées , pu préfide l'égalité Acadëmi'- 
que , ou les rangs & les dignités font 
gloire de fe confondre , en un mot ,. 
où règne la politefle autant que les lu- 
mières. Nous ne fommes pas toujours 
de même avis ; mais nous nous éclai- 
rons toujours par les difcuffions. Cha- 
cun a fes richefles particulières ; mais- 
tout efl en commun ; & l'eftime s'ac- 
croît , l'amitié s'entretient par. l'utilité' 
réciproque. 

V ous tiendrez bientôt le même lan^- 
gage ; & voilà , Monsieur , ce 
que je défirois depuis long-tems. J'at- 
tendois comme un de mes plus beaux, 
jours , celui , ou je vous verrois au mi- 
lieu de nous ; mais je ne prévoiois pas 
qu'à cette joye dût fe joindre le plaifir 
fenfible de vous y recevoir, moi - même. 
Tout autre fe feroit acquitté de cette 
fonftion avec plus d'honneur pour l'A- 
cadémie ; mais perfonne ne le pouvoir 
Élire avec plus de zèle. 
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DISCOURS 

Rie» ne fait flus d'honneur mm 

Grands qM de protéger les 

Belles 'Lettres. 

L' E s 1 1 M B des Hommes eft un de 
nos plus grands befoins. Nous-naif- 
fons tous avec ce défir , qui fe dévelop- 
pe en nous longtems même avant la raî^ 
fon ; & qui , acquérant toujours de 
nouvelles forces ,.• à mefure que nous 
avançons dans notre carrière, franchit^ 
pour ain(i dire ,^ les^ bornes mêmes* de 
notre vie. 

Ceft lui , qui , pour fe fatisfaire , a 
imaginé cette immortalité qui dérobe 
nos noms à l'oubli , & qui nous éterni- 
fe au moins dans la mémoire des hom- 
mes. 

Tel eft l'inftina géhéral : înftinft fi 
noble & fi digne* d'une intelligence, 
qu'il peut aller de pair avec la raifon. 

Mais ce défir , quoique général , n'eft 
jamais fi vif que dans les Grands, Placés 
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fttr un Théâtre plus élevé , en vue par 
conféquent à plus de Speftateurs ; ils 
fe propofent âuflî plus de fuffrages ; & 
ils font rarement contents , s'ils ne fe 
croyem parvenus à Peftime univerfelle. 
Qu'ils fçacbient dbnie les moyens de 
l'acquérir ; mettons- les fur les véritables 
voyes de l'honneur. Qu'ils apprennent 
que les hommes n'eftimeront jamais en 
eux que les louables inclinations du 
cœur , & les lumières de l'efprit ; & 
que rien ne prouvera nstîeux^ en eux ces 
avantages que la proteûion qu'ils ac- 
corderont aux Belles -Lettres. 

Envain la flatterie leur tient un autre 
langage ; qu'elle nous réponde elle- 
même ; où plutôt forçons-là de fe taire, 
en découvrant le vuide & l'illufion de 
tout ce qu'elle relpefte dans les Grands. 
Sepa^ce la nai/lànce qui leur attirera 
de jfinceres homiHages ? on fçait aflfez 
qu'elle n'eft pas^un mérite ; mais feu- 
lement le prefage du mérite & l'obli- 
fation d'en acquérir. Toute la force 
u préjugé ne va qu'à nous arracher 
pcmr elle des- refpefts extérieurs ; & 
comme nous nous- acquittons par notre 
eftime envers la vertu des ancêtres ;. 
nous payons auffî d'un égal mépris l'in^ 
dignité des defcendans. Nous allons 
même encore plus loin. Nous^ nous 
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• Mais quelque indignes d'eftime que 
foienc ces avantages par eux - mêmes , 
les Grands les peuvent rendre , par un 
ufage éclairé,des fources fécondes d'hon- 
neur & de réputation. Sïls paroiflTent 
par leur conduite, juger fainement da 

{)rix dç^ chofes, & les aimer félon 
eur prix ; fi d'uu cœur vertueux , & 
d'un efprit étendu , ils n'employent 
leur autorité & leurs richeffes qu'à pro- 
curer le bonheur de la fociété ; la fo- 
ciété s^en acquitte auffi - tôt par des 
iiiffrages unanimes ; & elle tranfmet 
encore aux races futures fon eflime & 
iâ reconnoi (lance. 

Or les Grands ne font jamais paroi* 

. tfe plus de louables inclinations, ni 

plu5 de lumières ; ils ne procurent ]dj- 

mais mieux le bonheur de la fociecé , 

iqué par la proteâion qu'ils donnent aux 

Xetrres^ ; & il ne faut que le prouver 

pour les convaincre en même-tems que 

tien ne peut leur affurer une gloire 

plus Iblide , ni plus durable. 

Qu'eft - ce que les Belles - Lettres ? 

C*eft-ce que l'antiquité nous alaifle de 

plus propre à perfeûionner la raifot\ - 

ce font lesmç^^-^çj àe V^^ V^^^ f^^^'^^^e 

PoëfîG , & de 1. plus îaÂ^^ éWquencQî ; 

c'ed l'heureuf^^ ;^:^t\o^ àe ces S^aivdL^ 

modèles ; ell^ ^enferC^^^^ eg,^\^tti^rxt> 
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ce qui régie le cœur , ce qui forme 
jugement y ce qui étend , & ce c\ 
élève l'efprit ; c'eft ^nfin , pour aii 
dire , l'éducation du genre-humai 
Otez-les aux hommes ; ils retombei 
tout-à-coup dans une brutale ignorar. 
ce f mi ramène avec elle & Ja grol 
fierete des vices , & la férocité dcî 
payions. 

C'eft donc un goût naturel pour la 
venu y qui nous fait fentir la beauté 
des Lettres } & ce n'eft que le zélé de 
cette même vertu qui engage les hom- 
neurs à les protéger. 

Un Grand , abandonné aux paffions ; 
ébloui de fa dignité » amoureux de fes 
richeffès , & noyé dans les plaifîrs , ne 
regarde d'ordinaire' les Sçavans qu'avec 
mépris ; indigne de fon imelligence, il 
dédaigne de la perfeftionner , & tout 
ce qui^ n'eft pas fenfible & gr-oflîer g 
hî paroft ftivole. 

Quoi de plus^ méprifablé que cet 
Iionmie , qui élevé par la fortune au- 
defliis des autres , le ravale aind lui* 
même jufqu'à rirddinft des bêtes ; qui 
ians aucun fentiment de fa grandeu* 
aaturelle , néglige les befoins de l'ef- 
prit , pour multiplier ceux du corps^; 
& qui comptepoit pour un tems perdv^ 
celui qur ne ferviroic qu'à le rendre 
îî parfait ? 
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Autant que cet homme eft digne 
de mépris par la bafleffe de fon ceeur ; 
autant Tami , le protefteur des Lettres 
5ft-il refpedable par la nobleflfe de fes 
fentimens ; avide de connoiflànces , il 
roudroit întérefler tous les hommes à 
i'înflruire ; 11 ne connoîtxle plaifirsToli- 
ies que les plaifirs utiles ; vous ne le 
v^errez point en proye à des flateurs , 
^ui étudient Tes paffions , pour les 
prévenir ; cherchez-le parmi les fages , 
dont il tâche de s'approprier les lumiè- 
res : au prix des biens fragiles qu'il 
poiféde , il acheté des Sçavans un bien 
durable qui lui manque ; non content 
même des fecours que lui prête fon 
Gécle , il interroge encore les fiécles 
pafles ; cherchant des leçons dans les 
Philofophes , des exemples dans les 
Hîftoriens , de nobles mouvemens dans 
les Poètes , 6c l'habitude de la raifon 
dans les Orateurs ; il ne s'applaudit 
vnfin d'être grand que par la facilité 
que fon élévation lui donne à aug- 
menter fes lumières. 

Si la noblefTe des fentimens nous 
fait aimer les Lettres ; les Lettres, par 
un jufte retour » relèvent auflî la gran- 
deur des fentimens. C'eft de- là que fc 
tirent les fejnences de toutes les vertus ; 
c'eft-là qu'en fe faoûliarifant avec les 
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Il n'en eft pas ainfi des autres objets de 
notre attachement : approfondis auflî- 
tôt qu'effleurés , ils n'ont pas en eux- 
mêmes de quoi renouveller nos défirs ; 
nous en fommes dégoûtés , dès que 
nous en jouiflbns ; & il faut le dire pour 
nous juflifier ; c'eft bien plus une preu- 
ve d'imperfedion de leur part , que 
xl'inconftance de la nôtre. 

Les Lettres , au contraire , offrent 
toujours de nouvelles beautés , c'efl: un 
champ riche & fécond où les tréfors 
font cachés fous les fleurs ; où Ton ne 
fçauroic faire un pas , qu'on ne foit 
tenté de le parcourir tout entier ; ceux 
qui y moiflonnent les premiers , n'ôtent 
rien à ceux qui y viennent après eux ; 

Sue dis-je ? Ils ajoutent encore à l'abon- 
ance^ & d'âge en âge ce champ de- 
vient toujours plus vaite & plus fertile* 
C'eft à vous d'en procurer l'agran^ 
difTemeot , vous que diftinguent la naif- 
fance & les dignités. Aimez les Sça- 
vans ; animez-les par votre accueil , 
dont ils font encore plus jaloux que de 
vos- bienfaits. Si la Société vous eft 
chère , c'eft à ce foin qu'elle connoîtra 
votre amour pour elle. Les fages Mi^ 
niftres , les grands Capitaines , ne leur 
font pas plus néceffaires que les Pro- 
teâeurs des Lettres. 
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